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Carte du monde matériel




Prologue
 
Extrait de Contrées et civilisations lointaines par Lopès Portavier, géographe et ethnologue royal.
 
« En cheminant vers le Nord, au-delà des plaines arides de Sapour, on rencontre une chaîne de montagnes que les Sapourahs appellent de manière très imagée les Crocs de Vecna. Cette référence à la déesse de la Mort montre bien que même les intrépides habitants des déserts craignent de s’approcher de ces hauteurs qui séparent Sapour d’Ar’Danach. Pourtant, la terre paraissait y être plus fertile et la végétation nettement plus luxuriante.
Lors de mon voyage en cette contrée, je fus surpris par la beauté de ces montagnes. Point de bêtes féroces comme dans les déserts, point de soleil cuisant ni d’absence d’eau. Tout favorisait la vie et même l’agriculture. Cependant, je voyageais des journées entières sans rencontrer âme qui vive.
Par hasard, je repérai un petit village. Les maisons avaient été construites de manière à se fondre dans le décor par un enchevêtrement de plantes et de feuilles. Seule la faible présence humaine me permit de ne pas passer à côté du hameau sans le remarquer. Mon apparition créa une vague de panique parmi les habitants et je ne parvins à les persuader de mes intentions pacifiques qu’au prix de grands efforts.
Je découvris que ces hommes et femmes vivaient dans une crainte perpétuelle. Ils se nourrissaient uniquement de cueillettes, de chasse et redoutaient de révéler leur présence en cultivant les terres. Des histoires à faire frissonner les plus aguerris des vétérans couraient sur des envahisseurs semant terreur et désolation sur leur passage. Il me semblait que le seul but de ces contes cauchemardesques était de s’assurer que cette chaîne de montagnes restât exempte de toute vie humaine. Malgré leurs supplications véhémentes, je décidai de poursuivre mon exploration plus au Nord.
Après de nombreuses journées passées à chercher un chemin qui me mènerait à travers ces pics rocheux, je rencontrai un épais brouillard. J’eus beau déporter ma route vers l’Ouest, je ne pus à aucun moment trouver un chemin où ce mur de brume me permit d’avancer en relative sécurité.
Ce fut toujours en cherchant à me frayer un chemin à travers cet obstacle immatériel que je tombai sur eux. Ils étaient une trentaine de cavaliers. Leurs montures avançaient d’un pas sûr malgré l’impossibilité de voir à deux pieds devant soi. Les yeux de ces chevaux à la robe ébène luisaient d’une lumière écarlate dans la pénombre. Ces soldats de taille surhumaine étaient harnachés d’armures de ce noir qui absorbait toute lumière. Leurs armes étaient pleines d’accrocs et de pointes, faites plus pour mutiler que pour tuer.
Je ne fus sauvé que grâce à mon immobilité et à ma faculté de me fondre dans le paysage ambiant. Après m’être assuré que la troupe fut à bonne distance, je conclus qu’il était temps de rebrousser chemin.
Suivant la même route que précédemment, je retournai au petit hameau avec pour but de me reposer quelques jours avant d’affronter à nouveau la sécheresse et la désolation du désert. Je découvris avec horreur que tous les habitants avaient été passés au fil de l’épée. On pouvait encore constater les traces d’horribles souffrances sur ce qui restait de leurs visages. La mort ne les avait pas délivrés rapidement de leur calvaire. Étonnamment, je ne pus trouver un seul cadavre d’enfant. Les cavaliers noirs avaient dû les emporter avec eux. […] »



Chapitre 1 – Ynex
 
Malgré l’heure tardive, il restait suffisamment de lumière pour distinguer les monceaux d’ordures qui encombraient les ruelles désertes de la capitale de Mindûhr. Un cavalier s’évertuait à diriger sa monture à travers ce dédale de détritus. Loin du palais, la misère nécrosait les rues telle la gangrène la chair d’un moignon infecté. Ynex, même en tant que lieu de résidence du roi Numer, n’échappait guère à cette règle.
Les habitants de ces quartiers luttaient quotidiennement pour leur pitance. Les enfants s’habituaient, dès le plus jeune âge, à dormir le ventre vide. Détrousser un passant était la manière la plus sûre d’assurer son repas quotidien, même si la loi punissait sévèrement les voleurs. Les cadavres pendus à l’entrée de la ville le prouvaient. Dans ces conditions, trancher une gorge pour une piécette devenait un risque acceptable. De toute manière, la garde ne mettait que rarement les pieds hors des quartiers centraux. Hélas, l’argent se trouvait là-bas ; de même que les étals de nourriture. Les marchands avaient depuis longtemps déserté les faubourgs, las de se faire déposséder.
 
L’homme soupesa sa bourse en soupirant profondément. Il avait dépensé une petite fortune pour persuader les deux gardes de le laisser entrer malgré la fermeture des portes. Étonnamment, en dévoilant aussi ostensiblement ses possessions, la perspective de tomber sur une bande de tire-laine ne semblait pas l’effrayer outre mesure. Une longue épée attachée à sa selle prouvait qu’il ne s’agissait pas d’un marchand égaré.
L’individu rabattit sa cape et passa sur son crâne une main couturée de fines cicatrices pour essuyer la poussière du voyage. Son geste laissa une large traînée révélant une peau mate. Ses traits avaient la dureté des habitants des déserts de Sapour. Cependant, sa taille et ses muscles proéminents contrastaient avec la physionomie sèche des Sapourahs.
Le regard de l’homme s’arrêta sur l’enseigne tapageuse d’une auberge dénommée Au Dragon Borgne. Des couleurs criardes promettaient des boissons alcoolisées de qualité et des chambres à prix raisonnables. La lumière et les bruits qui filtraient par les ouvertures de la bâtisse témoignaient d’une clientèle qui n’était pas rebutée par l’heure tardive.
L’esquisse d’un sourire parcourut le visage du cavalier. Cette grimace eut pour conséquence d’agiter d’un spasme nerveux sa paupière droite, qui couvrait partiellement un œil couleur acier. Sans plus attendre, il dirigea son cheval en direction de l’auberge.
À peine eut-il mis un pied à terre qu’un garçon d’une dizaine d’années vint à sa rencontre. Sa tignasse blonde n’avait pas vu de peigne depuis une éternité, mais ses vêtements n’étaient que peu rapiécés et relativement propres. Sans l’ombre d’une hésitation, il saisit les rênes de la monture.
« Une place à l’écurie ? » demanda-t-il en fixant l’étranger droit dans les yeux.
La main du cavalier bondit en avant et empoigna fermement le menton de l’enfant. L’homme s’inclina pour se rapprocher au plus près, comme s’il voulait s’imprégner du moindre détail du visage juvénile.
« Combien pour l’écurie, l’avoine et la certitude de le retrouver demain matin ? répondit-il finalement en lâchant le garçon.
– Trois cuivres. On fait un tarif spécial pour la semaine. »
D’un hochement de tête, il signifia son accord en saisissant ses fontes et son épée. Ne s’occupant plus ni de son cheval, ni du jeune palefrenier, il marcha d’un pas décidé vers l’entrée du Dragon Borgne.
Lorsqu’il franchit le seuil de l’établissement, les conversations se tarirent instantanément. Comme coutumier du fait, il s’attarda un moment sur le pas-de-porte en scrutant la salle. Une vingtaine d’hommes aux mines patibulaires étaient assis à quelques tables ou accoudés au comptoir. Tous sans exception portaient des armes. Le mobilier, réduit à sa plus simple expression, était cloué au plancher afin de ne pas être utilisé comme projectile lors des rixes entre ivrognes. Sous le plafond trônait une énorme figure de proue en forme de tête de dragon. Une large entaille l’avait pratiquement fendue en deux et lui donnait l’apparence éborgnée qui avait baptisé l’auberge.
L’aubergiste, un homme grand au crâne partiellement dégarni se tenait derrière le bar, un torchon crasseux négligemment jeté sur l’épaule. Son regard, ainsi que ceux de tous les autres clients de l’auberge, était fixé sur le nouvel arrivant.
Celui-ci, insensible à l’élan de méfiance qui venait de parcourir l’assemblée, se dirigea vers le comptoir et posa bruyamment son barda à terre. Il se pencha en avant, rapprochant son visage de celui du tenancier.
« Combien pour une chambre propre et sans cafards ? » se renseigna-t-il à voix basse.
Les sourcils fournis de l’aubergiste se relevèrent légèrement et un sourire se dessina sur son menton mal rasé.
« Il veut une chambre propre et sans cafards. Vous entendez ça, les gars ? Et pourquoi pas la chambre du roi Numer pendant qu’on y est ? » beugla le patron du Dragon Borgne.
Des dizaines de voix rauques éclatèrent simultanément de rire. Divers commentaires fusèrent pour se moquer du voyageur et lui conseiller de changer d’établissement.
Sans prendre part à l’hilarité générale, il continua à fixer imperturbablement l’aubergiste. Après un instant, à bout de patience, il le saisit par le col et le tira par-dessus le comptoir d’une seule main. Son nez à quelques pouces de celui du tenancier, il attendit que le visage de celui-ci virât au rouge avant de reposer sa question dans les mêmes termes.
Cette fois, il obtint un hochement de tête et un couinement qui devait être une réponse. Son bras massif relâcha alors prise. Luttant contre l’asphyxie, l’aubergiste finit par répondre que le prix était de cinq pièces de cuivre la nuit, mais qu’il ne pouvait rien faire contre les cafards. Pendant toute l’altercation, aucun client de l’auberge n’était intervenu. Tous surveillaient la scène d’un œil attentif.
« Je la prends, décida finalement le voyageur en ramassant ses affaires. Rajoute de l’eau chaude et de quoi me décrasser.
– Tique, viens ici ! » hurla le patron d’une voix trahissant sa gorge endolorie.
Le même palefrenier aux cheveux blonds ébouriffés arriva en courant du fond de la salle. Il avait observé la courte rixe la bouche grande ouverte.
« Rends-toi utile pour une fois et amène-le à la chambre rouge. Et change les draps.
– Oui, papa, confirma le jeune garçon.
– Et n’oublie pas l’eau chaude. Si Mathilde est toujours dedans, fous-la dehors. Ça fait plus d’une demi-heure de toute manière. »
Prestement, le fils de l’aubergiste monta les marches de l’escalier au fond de la salle pour se diriger vers l’une des quatre portes de l’étage. Constatant qu’elle était fermée, il joua de son petit poing pour signaler sa présence.
« Mathilde, faut que tu sortes. Papa dit que ton temps est écoulé. On a besoin de la chambre. Dis à ton jules de ranger ses affaires dans son futal. »
Pour être sûr de bien se faire comprendre, il continua à tambouriner à la porte jusqu'à ce qu’elle s’ouvrît pour laisser passer une fille d’une vingtaine d’années. Sa jeunesse se devinait encore, malgré son faciès rougi par l’alcool. Elle tentait vainement de faire tenir son opulente poitrine dans un corsage aux multiples reprises et d’une taille bien trop petite. En passant, elle fit un clin d’œil à l’étranger et ébouriffa la tignasse blonde de Tique, qui la regarda d’un air offusqué.
« Sois pas jaloux mon blondinet mignon, lui susurra-t-elle en lui collant un baiser sur le front. Ton tour viendra aussi. Mais il te faut attendre encore quelques années. »
Sur cette dernière phrase, elle éclata d’un rire rauque qui mit le garçon hors de lui. Il la repoussa pour entrer dans la chambre, mais buta contre un colosse occupé à refermer ses braies. Il rencontrait des problèmes similaires avec sa bedaine à ceux de Mathilde avec sa poitrine. La lourde massue cloutée qui ornait sa ceinture ne lui facilitait nullement la tâche.
« Allez, Berthold, fini de s’amuser, lui intima le fils de l’aubergiste sur un ton bravache. La chambre est prise.
– Elle sera prise quand je dirai qu’elle l’est, t’as compris ? grogna-t-il en giflant Tique pour son insolence. Maintenant, dégage de mon chemin. »
En sortant, Berthold marqua un temps d’arrêt pour dévisager le voyageur, qui soutint son regard sans broncher. Il finit donc par hausser les sourcils et redescendre l’escalier en commandant une bière d’une voix tonitruante, avant de raconter à toute la salle son escapade avec Mathilde dans les détails les plus crus.
Pendant ce temps, le garçon s’agitait dans la chambre. Il avait déjà retiré du lit les draps souillés et courait pour en chercher de propres. Sans s’occuper de lui, l’homme posa ses affaires et défit son manteau poussiéreux pour le suspendre au mur. En apportant un broc avec de l’eau chaude, Tique put voir qu’une fine cotte de mailles protégeait son torse, sans pour autant encombrer ses bras. Une longue dague à large lame pendait à sa ceinture, ainsi que deux autres couteaux plus fins. Deux bandes de cuir traversaient diagonalement sa poitrine et répartissaient le poids des armes sur ses épaules.
Une fois le lit recouvert de nouveaux draps moins sales que les précédents, le broc et sa coupelle disposés sur la table, le fils de l’aubergiste bomba fièrement le torse.
« S’il vous faut autre chose, dites-le-moi. Mon nom est Jonas, mais tout le monde m’appelle Tique. Le patron, c’est mon père. Celui que vous avez un peu étranglé… »
Aucunement offensé par ce souvenir, le garçon souriait à pleines dents.
« C’est bon, tu peux y aller », répliqua l’homme sur un ton presque doux. Pour accompagner ses paroles, il lui jeta une pièce de cuivre.
Tique le remercia en attrapant la pièce au vol. Sur un dernier sourire, il referma la porte derrière lui.
 
Après avoir verrouillé la porte, l’étranger se dirigea vers son paquetage et le défit lentement. Précautionneusement, il en sortit diverses armes tranchantes, une pierre à aiguiser, un chiffon et un petit flacon d’huile. Tout cet arsenal était d’une propreté méticuleuse. Les lames brillaient d’un éclat bleuté sous une fine couche de graisse, révélant toutes les nuances de leurs aciers. L’homme y ajouta les trois dagues qu’il portait sur lui et sortit de son sac deux fourreaux fixés à un complexe système d’attache. Il compléta l’équipement avec son épée. Quelques vêtements de rechange furent rapidement rangés sur deux étagères bancales.
Par des gestes presque mécaniques, il défit sa ceinture et ses bandoulières, glissa la cotte de mailles par-dessus sa tête et retira sa chemise. Son torse et ses bras étaient puissants et dévoilaient une musculature noueuse recouverte d’une peau mate. Tel un écorché, on pouvait précisément suivre chacun de ses muscles. Sur son dos, d’anciennes cicatrices en forme de chevrons chevauchaient des tatouages aux dessins ésotériques. Pas moins d’une dizaine d’autres traces de blessures sérieuses ornaient sa poitrine et son ventre.
Il se lava rapidement les mains et la tête. Sous la couche de poussière, on pouvait découvrir un crâne rasé, portant également la marque de nombreuses cicatrices. Son nez avait dû être fracturé à de multiples reprises et n’avait plus rien de commun avec le profil aquilin des hommes de Sapour. Sa paupière droite atonique était le prolongement d’une longue balafre particulièrement marquée, reliant le coin de l’œil à la commissure des lèvres. Si le visage avait pu posséder un jour une certaine beauté, il n’en restait aujourd’hui qu’un champ de ruines.
Ayant jeté l’eau sale par la fenêtre, il continua sa séance de nettoyage en s’attaquant au reste de son corps. Après avoir retrouvé figure plus humaine, il se sécha méticuleusement puis passa au graissage de ses armes et des cuirs. Il fixa ensuite les deux fourreaux sur ses avant-bras, y plaça deux dagues élancées et vérifia qu’elles pouvaient facilement jaillir de leur support. Satisfait, il remit sa chemise et regarnit sa ceinture de ses armes.
En découvrant des taches de rouille sur la cotte de mailles, il souleva son flacon d’huile aux trois quarts vide et soupira bruyamment. Rapidement, il s’étira pour chasser une partie de la raideur de la longue chevauchée de ses membres puis redescendit dans la salle commune.
Comme lors de son arrivée, le silence se fit aussitôt. Tous les yeux étaient braqués sur lui. On pouvait cependant noter une différence dans les regards. L’hostilité avait été remplacée par une crainte respectueuse. Quelque chose avait dû se produire en son absence.
Sans marquer sa surprise, il se dirigea droit vers le bar. Il y avait repéré un espace libre entre Berthold et un autre gaillard à la carrure non moins impressionnante. Berthold tenait sa chope de bière, le corps tourné pour le suivre du regard et la bouche entrouverte, ce qui accentuait encore son expression bovine.
« Une bière pour moi aussi, s’adressa-t-il à l’aubergiste. Comme mon ami ici. »
Sur ce, il asséna une violente tape sur l’épaule du colosse. Cette fausse preuve d’amitié eut pour effet de renverser l’intégralité de la boisson sur ses vêtements. Toute la salle retint son souffle.
Le visage cramoisi et les habits trempés, Berthold ne put réprimer un geste en direction de son arme. Néanmoins, il se ravisa aussitôt et sa main tremblante s’éloigna du manche de la massue. Le front soudainement perlant de sueur, il fixa l’étranger de ses yeux hagards, pris entre la colère et la peur. Il n’eut en retour qu’un sourire moqueur et un regard inflexible.
« Je… je suis désolé. Je suis vraiment empoté », bégaya Berthold en baissant finalement les yeux.
Il se recula immédiatement de deux pas chancelants, puis se précipita hors de l’auberge. Les conversations fusèrent dans toute la salle pour commenter cette fuite imprévisible. Parmi les habitués du Dragon, la consternation la plus totale régnait, car Berthold était réputé pour son amour des rixes. Le voir prendre la poudre d’escampette devant un seul adversaire constituait un événement inattendu.
Une fois la porte refermée, l’homme se retourna vers l’aubergiste et demanda calmement une nouvelle fois qu’on lui servît une bière. Avant que celui-ci ne pût s’exécuter, on entendit un claquement et des bruits de course.
D’une rapidité presque surnaturelle, l’étranger pivota en direction de l’entrée pour apercevoir Berthold courant vers lui, sa massue levée au dessus de la tête. Le vieux plancher trembla sous sa charge. Dans le même mouvement fluide, l’homme fit décrire à son bras gauche un arc de cercle de bas en haut. La dague cachée dans sa manche vola d’une trajectoire parfaite et se planta en biais dans la gorge de l’assaillant, creusant son chemin jusque dans l’occiput. Emporté par son élan, Berthold s’effondra devant le comptoir, mort avant même d’avoir touché le sol. Sa massue fracassa l’un des sièges près du bar dans une dernière action vindicative.
Le voyageur n’avait eu que le temps de sauter de côte pour éviter d’être enseveli sous la montagne de chair morte. D’un geste nonchalant, il retourna le cadavre du pied et retira la dague en prenant soin de ne pas être éclaboussé par le sang jaillissant de la blessure. Il essuya ensuite soigneusement l’arme sur les vêtements du mort avant de la replacer dans son fourreau. L’ensemble de ces actions fut accompli dans un silence mortuaire. Au sol, Berthold répandait des flots de sang qui s’écoulaient à travers les joints du plancher.
« Tout bien considéré, je prends ma bière à une table, affirma l’homme. Si je dois la demander une autre fois, je vais perdre patience. Ajoute aussi de quoi manger. »
La boisson fut prompte à être servie. Aidé de deux autres clients, l’aubergiste traîna ensuite le cadavre hors de la salle, pour le jeter dans une ruelle sombre où il fut rapidement dépouillé de ses dernières possessions. Pendant ce temps, les conversations reprirent doucement, chacun tentant de ne pas regarder en direction de l’étranger ou d’évoquer le meurtre.
 
La bière bue et le repas consommé, l’homme se leva lentement et se tourna à nouveau vers l’aubergiste. Aussitôt, les conversations cessèrent derechef.
« Envoie-moi Mathilde et ajoute ses services à ma facture.
– À ce propos, se hasarda le patron, je n’ai toujours pas reçu d’acompte…
– Très juste ; le voici. »
Une pièce, brillant d’un éclat doré, vola dans les airs et fut adroitement attrapée par le père de Tique. Avant qu’il n’ait eu le temps de réaliser qu’il s’agissait d’une pièce d’or frappée du condor de Bélagie, le voyageur avait déjà repris le chemin de l’escalier. Une fois que la porte de sa chambre se fut refermée derrière lui, toute la salle n’eut qu’un nom sur les lèvres : le Bourreau d’Elder Hag.



Chapitre 2 – Enfance
 
Secs comme une branche morte et durs comme l’acier, ainsi pouvait-on qualifier les habitants des déserts de Sapour. La lutte pour la survie constituait leur pain quotidien. La nature s’acharnait par tous les moyens à leur rendre la vie impossible. L’eau et la nourriture se faisaient rares, tandis que des créatures cauchemardesques hantaient le désert profond.
Ces manifestations surnaturelles, tout comme la sécheresse, étaient les deux conséquences de ce que certains osaient appeler une erreur. Les anciens racontaient que quelques siècles plus tôt, Sapour brillait telle une étoile du Nord par sa prospérité. Ses plaines verdoyantes regorgeaient de vergers et de champs, ses prés de bétail. Puis vint l’un de ces sorciers maudits. À l’évocation même de la magie, tout Sapourah crachait de dégoût.
Volonté délibérée ou erreur aux conséquences catastrophiques, l’action du mage déclencha un vortex apocalyptique qui annihila toute vie sur des centaines de lieues. Champs et forets furent consumés jusqu’à la plus fine des poussières. Le ciel refusa de former des nuages au-dessus de ce champ de désolation et le soleil brûlait impitoyablement ce qui avait été épargné par la magie. Seules subsistaient les constructions millénaires dédiées aux Dieux. Ces temples, qui faisaient autrefois la splendeur de Sapour, étaient maintenant des ruines érodées par les vents arides et envahies par le sable.
Mais la magie n’avait pas uniquement détruit la vie, elle avait aussi ouvert une brèche entre les réalités. Des êtres maléfiques d’autres mondes s’étaient déversés par centaines dans le désert. Monstres formidables arrachés à leur environnement naturel, ces créatures traquaient tout être vivant pour se nourrir de sa chair. De multiples récits couraient sur des voyageurs ayant croisés manticores, sphinx, vampires et autres liches lors de leurs périples. Seuls ceux qui avaient eu l’intelligence de fuir pouvaient témoigner de leur rencontre.
Parmi les autres conséquences, on dénombrait des manifestations spontanées et chaotiques de magie. Les plus fréquentes étaient des tornades semant horreur et destruction sur leur passage. Les Sapourahs les appelaient les Doigts de Vecna, en référence à la déesse de la Mort. Des hurlements stridents annonçaient leur arrivée, poussés par les pauvres âmes emprisonnées dans ces colonnes de fureur divine et qui tournaient dans les entrailles des tourbillons jusqu’à la fin des temps. La proximité de leur passage modifiait la réalité, changeait les hommes en bêtes sauvages et transformait l’eau en pierres précieuses aux reflets étranges : les larmes du désert. Une poignée de ces pierres pouvait ensuite se vendre pour une fortune auprès des marchands de Vertelande. Ces trésors hors du commun étaient extrêmement recherchés et incitaient chaque année les Sapourahs les plus désespérés à braver les dangers des sables.
 
Le père de Ranir fut l’un de ces malheureux. Leur famille vivait depuis des générations au plus près des premières dunes. Yaresh et sa femme Arda nourrissaient leur progéniture grâce à la chasse et aux rares tubercules qui poussaient dans cette terre sablonneuse. Résistants comme leurs ancêtres, aucun de leurs enfants n’était mort en bas âge. Lorsque Ranir vint au monde, il était leur sixième.
Nourrir huit personnes représentait un défi de tous les instants et relevait généralement de l’impossible. Dormir le ventre vide devenait une routine quotidienne. À chaque naissance, Arda priait pour que le nouveau-né fût emporté par Vecna, mais malgré le peu de lait qui emplissait sa poitrine, ses petits se refusaient à mourir.
Ranir venait d’avoir cinq ans lorsqu’Arda s’aperçut que ses saignements mensuels s’étaient à nouveau taris. Quand elle annonça à son mari qu’elle était de nouveau enceinte, il ne put que la serrer dans ses bras pour essayer de la réconforter. Ils savaient tous deux ce que cette nouvelle impliquait. Le peu de nourriture qu’ils arrivaient à réunir ne suffirait plus. Rapidement viendraient la faiblesse et la mort pour eux tous. Ce fut cette nuit que Yaresh prit la décision de risquer le tout pour le tout et de partir à la recherche des larmes du désert.
On ne le revit jamais. Fut-il tué par l’un des nombreux monstres ou mourut-il tout simplement de soif au pied d’une dune ? Personne ne le sut. Au bout de deux semaines, Arda n’y tint plus. La veille, ils s’étaient partagé trois malheureux tubercules des sables à sept et cette nouvelle journée s’annonçait pire. Tous les pièges étaient restés vides et aucun de ses enfants n’était arrivé à repérer la moindre pousse comestible.
Désespérée, elle ramassa leurs maigres possessions et partit avec ses enfants en direction de la Porte des Brumes. Cette ouverture naturelle entre les Crocs de Vecna, la chaîne montagneuse qui séparait l’empire de Sapour d’Ar’Danach, était bien connue des plus pauvres Sapourahs. Son nom signifiait l’échec de toute une vie, le renoncement au bonheur, une éternité de remords et de reproches.
 
Arda découvrit les deux monolithes qui délimitaient la Porte des Brumes avec des yeux qui n’étaient plus capables de verser une seule larme depuis des années. Leur pierre lisse brillait faiblement d’une lueur obscure et maligne dans le soleil couchant. Des runes sacrilèges scarifiaient leur surface. Entre eux se dessinait un passage qui se perdait rapidement dans un épais brouillard.
À peine se fut-elle approchée, entourée de sa progéniture, qu’un homme de grande taille et vêtu d’habits sombres sortit des ombres. Ses traits n’avaient rien de commun avec les visages longilignes des Sapourahs. Une peau claire couvrait des pommettes anguleuses et une mâchoire carrée. Ses oreilles minuscules et exsangues faisaient le pendant de deux yeux profondément enfoncés dans leurs orbites dont les pupilles paraissaient démesurées par leur noirceur. Plus étranges encore étaient ses cheveux. Contrairement à ceux des Sapourahs, noirs et drus, les siens ressemblaient à de la soie transparente.
L’individu s’avança à pas mesurés vers le petit groupe. Il parcourut chacun du regard pour s’attarder plus longuement sur Ranir. Reportant son attention sur Arda, il parla d’une voix gutturale et traînante.
« Je prends celui-ci et aucun autre, dit-il en pointant Ranir du doigt. Trois pièces d’or, trois gourdes d’eau et trois sacs de farine, tel est le prix. Il ne peut être discuté. Une fois la transaction conclue, il n’y a pas de retour en arrière. Il sera à nous pour l’éternité. Corps et âme. Chair et sang. Dans la vie comme dans la mort. »
D’un geste presque absent, Arda hocha la tête pour signifier son accord. Elle n’accorda pas un seul regard à Ranir quand l’étranger le saisit de sa main livide pour l’entraîner en direction des montagnes. Le garçon hurla et se débattit, mais il fut tiré inéluctablement vers l’ouverture entre les rochers. Lorsque ses frères voulurent le secourir, leur mère les retint d’un geste et secoua la tête. Tous virent l’homme et l’un des leurs disparaître dans les brumes.
Ils attendirent le retour du Danéen pendant de longues minutes. À son retour, il portait trois sacs, trois outres et une bourse. Il remit le tout à Arda sans un mot et retourna sur ses pas. Avec cette petite fortune, sa famille aurait de quoi subsister pendant près d’une année complète. Le nom de Ranir ne fut plus jamais prononcé par aucun d’eux.
 
Lorsque le brouillard le happa, Ranir ne ressentit que la fraîcheur et la douce humidité qui léchaient son visage. Toute sa vie, le soleil brûlant avait desséché les pores de sa peau, la tannant comme du cuir. Il n’avait jamais connu une telle sensation de douceur. Du coup, il en oublia jusqu’à l’étranger qui l’entraînait inexorablement vers un endroit au plus profond de la brume. Ses cris cessèrent sous l’effet de la surprise.
Sans ménagement, on le jeta dans une pièce ténébreuse. Son arrivée suscita des bruits de fuite, mais dès que la porte se fut refermée, d’autres enfants s’approchèrent de lui. Ils étaient près d’une dizaine, tous à-peu-près âgés de cinq ans et tous originaires de Sapour. La famine avait causé des ravages auprès des familles du désert et plus d’une avait dû faire le même choix désespéré qu’Arda.
Malgré leur jeune âge, aucun des enfants ne pleurait. Dès la plus tendre enfance, on leur avait appris qu’ils n’avaient pas d’eau à gaspiller, que leur vie serait une longue suite d’épreuves difficiles et que la seule manière de survivre consistait à se battre encore et toujours. Une fille aux cheveux drus tendit une galette de sarrasin à Ranir et désigna un endroit où une énorme jarre emplie d’eau était posée. Une fortune pour les habitants du désert. Sans un mot, le jeune garçon avala la nourriture et se rua ensuite en direction de la jarre pour étancher sa soif.
Tous avaient été vendus par leurs parents de la même manière que Ranir. Étrangement, ils avaient accepté ce fait sans rancœur. C’était un choix logique dans une lutte acharnée pour la survie. Au moins avaient-ils suffisamment à manger. Un luxe jusque-là inconnu.
Ils restèrent plusieurs semaines dans cette pièce obscure, jusqu’à ce que leur nombre dépassât la vingtaine. Pendant tout ce temps, ils purent manger et boire autant qu’ils le souhaitaient. Une vie paradisiaque, malgré l’absence de leurs proches. La retenue des premiers instants avait laissé place à une ambiance joviale. Tous cherchaient le réconfort d’une famille et les autres enfants étaient ce qui y ressemblait le plus.
 
Un matin, la porte s’ouvrit à nouveau. Au lieu d’apporter un nouveau membre à la fratrie, le Danéen les somma de sortir en soulignant ses paroles d’un claquement de fouet. On les aligna et attacha leur poignet droit à une longue corde. Encadrée par cinq cavaliers, la caravane se mit en route pour une longue marche éreintante à travers le brouillard. Pendant plus de quatre heures, ils avancèrent sans pouvoir distinguer le sol à trois pas devant eux, inlassablement tirés en avant.
Aucun d’eux ne se plaignit ne fut-ce qu’une seule fois. Tous avaient grandi dans l’enfer des déserts et savaient que des pleurs ne feraient que les affaiblir. Ils marchaient donc de ce pas mesuré que les parents enseignaient à leur progéniture dès la plus tendre enfance pour économiser leurs forces dans la fournaise. Mais dans ce brouillard, il n’y avait pas de soleil cuisant, juste une fraîcheur agréablement humide. De plus, tous avaient pu manger à leur faim plusieurs jours durant.
 
Peu à peu, le brouillard devint moins dense. Au début, ils purent distinguer de plus en plus d’enfants devant eux dans cette longue chaîne avançant vers l’Ouest. Ensuite, ce furent les cavaliers qui les accompagnaient qui se détachaient clairement du fond laiteux. Ils ressemblaient à leur geôlier, avec leur peau claire, leurs visages anguleux et surtout leurs cheveux blonds. Il fallut encore attendre quelques minutes de plus avant que tous ne vissent distinctement le paysage.
La route qu’ils empruntaient était bordée de falaises et traversait les Crocs de Vecna de part en part. Bientôt, en se retournant, ils purent voir la fin du mur de brume, barrant le passage telle une gigantesque porte d’albâtre. Devant eux, les montagnes s’écartaient progressivement, laissant place à une plaine aride. Contrairement aux dunes des déserts, le sable avait ici la couleur de la nuit. Point de soleil impitoyable, juste une épaisse couverture nuageuse. Au loin, on distinguait les éclairs d’un orage. Rapidement, les enfants durent avancer en scrutant attentivement le sol, car des silex tranchants pointaient ci et là de la terre et entaillaient leurs pieds nus.
Derrière Ranir, des gémissements étouffés indiquaient qu’au moins l’un des enfants avait été blessé par les pièges naturels du chemin. Des tractions sur la corde prouvaient que certains commençaient à peiner pour soutenir le rythme de la marche. Insensibles à leurs souffrances, les gardiens les entraînaient toujours plus loin en terre étrangère. Au soir, tous avaient les pieds en sang.
Lorsqu’on leur signala finalement qu’ils pouvaient s’arrêter, il faisait presque nuit. Sans exception, les enfants s’effondrèrent sur place. Malgré leur entraînement à la marche dans le désert, cette journée avait épuisé leurs forces nouvellement acquises. On leur distribua à nouveau de la nourriture et de l’eau, mais en quantités beaucoup plus réduites que dans leur geôle. Tandis que la plupart des enfants burent et mangèrent goulûment, Ranir se servit d’une partie de ses rations pour nettoyer ses plaies et façonner de petits pansements à base de mie de pain. Il banda ensuite ses pieds avec des lambeaux de tissu arrachés à ses vêtements usés. Avant qu’il ne pût s’interroger sur la manière de supporter une nouvelle journée de marche forcée, il dormait déjà.
 
Dès le lever du soleil, leurs gardiens les réveillèrent sans ménagement à coups de pieds. Après une maigre collation, leur calvaire reprit comme la veille. Pour de nombreux enfants, chaque pas fut un supplice. La plupart des plaies s’étaient infectées. Seuls Ranir et quelques autres purent finir la journée sans se plaindre.
Le paysage avait encore changé. Les montagnes se trouvaient désormais loin derrière eux. Les silex avaient gagné en taille et parsemaient la plaine telle la dentition gâtée d’un vieillard. L’horizon n’était qu’un mélange de teintes de gris. Pourtant, en plissant les yeux, on distinguait au loin une concentration de noirceur, comme si un orage avait figé le ciel.
Un événement atroce marqua les dernières heures de la marche. Un garçon à deux places derrière Ranir, incapable d’avancer avec ses pieds en sang, s’était effondré en pleurant. Après plusieurs coudées sur lesquels il fut traîné par les autres, la colonne s’immobilisa. L’un des gardiens descendit nonchalamment de sa monture et dégaina un poignard à fine lame ciselée. Sans lui accorder le moindre regard, il détacha l’enfant de la corde et du même geste lui trancha la gorge. La terre noire se teinta rapidement de carmin. Comment un si petit être peut-il contenir autant de sang ? se demanda Ranir, ne réalisant que partiellement que la mort avait frappé à deux pas de lui.
Indifférent aux hurlements d’effroi qu’il venait de susciter, le Danéen remonta sur son cheval et la colonne se remit en marche. Le message était des plus clairs ; toute preuve de faiblesse se solderait par la mort.
 
Après quatre jours, ils ne furent plus que seize à tenir la corde. Le matin du cinquième jour, l’un de leurs gardiens s’adressa à eux en montrant de son doigt un point au loin.
« À deux jours dans cette direction se trouve la vieille statue d’un Dieu disparu. Les dix premiers d’entre vous qui atteindront cette statue pourront continuer le voyage. Les autres mourront dans ces plaines arides. Pour que vous compreniez bien la situation, sachez qu’il n’y a rien à espérer de la fuite. Tous les points d’eau sont empoisonnés à des semaines à la ronde, aucune plante n’est comestible et les prédateurs se feront une joie de vous croquer en guise de déjeuner. Si cela ne vous suffit pas, sachez également que nous traquerons impitoyablement les fuyards. On ne s’échappe pas d’Ar’Danach. »
Sans autre mot, il remonta sur sa monture et tous les cinq partirent au grand galop dans la direction indiquée, laissant les enfants livrés à eux-mêmes. Une fois qu’ils furent à bonne distance, les conversations s’engagèrent. Une fille à la chevelure broussailleuse affirma qu’il fallait tenter de s’échapper malgré les mises en garde des hommes blonds. Un petit groupe tenta de lui expliquer la futilité de son projet. Trois autres enfants commençaient déjà à marcher d’un pas décidé en direction de la lointaine statue.
Rapidement, tous à l’exception de la fille rebelle, suivirent ce groupe. Certains couraient déjà. D’autres avançaient à un rythme plus mesuré, soit pour économiser leurs forces, soit parce que leurs pieds endoloris ne leur permettaient pas une marche plus rapide.
Une fois que la nuit eut recouvert la plaine de son voile opaque, Ranir décida que continuer à avancer relevait de la folie à cause des risques de blessure et tout simplement parce que ses jambes ne le portaient plus. Tys, un autre garçon qui avait été attaché juste devant lui sur la corde et avec qui Ranir s’était lié d’amitié, fit de même. Les deux enfants se blottirent l’un contre l’autre afin de se préserver du froid de la nuit et s’endormirent aussitôt.
 
Lorsqu’ils se réveillèrent, le soleil était déjà bien au-dessus de l’horizon. Affolés, ils se remirent en route aussi rapidement que possible. Au loin, ils voyaient d’autres membres de leur groupe qui avaient une bonne avance sur eux. Commença alors une longue course contre la mort. Leurs petites jambes les traînaient de leur mieux jusqu’à ce qu’ils pussent distinguer les contours de la statue et des cinq cavaliers. À ce stade, chaque pas était pure souffrance. Pourtant, il fallait avancer. Leurs gorges étaient aussi sèches que les sables de Sapour et leurs ventres criaient famine.
Ils arrivèrent tard à proximité du point de rencontre. De loin, ils réussirent à compter le nombre des autres enfants déjà présents. Ranir en dénombra neuf. Comme pour souligner l’exactitude de son décompte, l’un des gardiens s’avança vers eux en dégainant un poignard.
« Le premier de vous qui atteint la statue vit, l’autre testera l’acier de ma lame », leur hurla-t-il, un sourire mauvais au coin des lèvres.
Tys et Ranir se mirent alors à courir comme jamais ils n’avaient couru. L’air leur brûla les poumons et leurs muscles étaient au-delà de toute fatigue. Rapidement, Ranir comprit qu’il ne pourrait jamais gagner cette course. Tys était en meilleure forme, plus âgé et plus robuste. Il détenait déjà une solide avance et ne se donnait même plus la peine de regarder en arrière pour jauger la distance qui les séparait.
Le poignard du gardien étincela d’un reflet bleuté à moins de trente coudées de Ranir, comme pour annoncer la fin de ses souffrances. Au comble du désespoir, le jeune Sapourah s’arrêta et ramassa l’un des nombreux silex. Son bras fendit l’air et lança son projectile, tel qu’il avait l’habitude de le faire pour tuer les serpents des dunes.
La pierre percuta impitoyablement l’occiput de Tys. Comme frappé par la foudre, le garçon s’effondra sur le coup. Sans plus s’occuper de lui, Ranir se remit à courir. Il dépassa le gardien et toucha la statue de sa petite main. L’homme blond se retourna rapidement en sa direction et hocha la tête, ses lèvres dévoilant de courtes dents espacées.
À dix coudées de là, Tys se releva péniblement en secouant sa tête pleine de sang. Avant qu’il ne pût se mettre debout, le gardien l’attrapa par les cheveux et lui trancha la gorge. Quand il eut essuyé la lame sur les haillons du cadavre, il fit un signe aux autres gardiens. Trois d’entre eux remontèrent en selle et dégainèrent de larges épées dentelées. Les enfants savaient ce qui attendait les retardataires.
Environ une heure plus tard, les cavaliers revinrent au grand galop. Avant de descendre de cheval, ils jetèrent six petites têtes dans le sable. Ranir reconnut notamment la chevelure rebelle de la jeune fille prônant la fuite.
« Comme je vous le disais, personne ne s’échappe d’ici, annonça leur gardien. Votre unique échappatoire est la mort. Seuls les plus forts survivront. »
 
On leur distribua finalement des rations et de l’eau. Ils se ruèrent sur la nourriture, telles des bêtes sauvages. Aucun des autres enfants n’accepta de manger en compagnie de Ranir. Son geste désespéré avait fait de lui l’équivalent des hommes blonds. À cinq ans, il était un paria et un meurtrier.



Chapitre 3 – Tique
 
Jonas avait onze ans. Du moins, c’était la conclusion à laquelle il était arrivé avec ses maigres connaissances en arithmétique. Tonsure, son père, s’arrachait à chaque fois ses cheveux restants devant son incompétence avec les chiffres.
« Comment veux-tu un jour gérer le Dragon si tu ne sais pas calculer combien te rapporte chaque bière et quel prix tu dois payer pour un fût ? » lui répétait-il quasiment chaque soir.
Cette tirade s’accompagnait la plupart du temps d’une gifle. À force, Jonas ne les sentait même plus. Parfois, il lui semblait que la terre entière avait décidé de s’acharner sur ses joues. Les clients de l’auberge avaient repris cette habitude pour le punir de ses bévues. Il est vrai qu’il lui arrivait fréquemment de rêvasser et d’oublier la moitié des commandes.
Pourtant, il aimait bien les habitués du Dragon Borgne. On pouvait aisément les qualifier de brutes viles et retorses, mais il s’était fait à leur présence et les considérait comme sa famille. En guise de vraie famille, il ne lui restait plus que son père, Tonsure, l’aubergiste. Sa mère était morte en couches avant sa troisième année ; son petit frère n’avait pas survécu non plus. Son besoin de compagnie et d’amour avait été tel qu’on l’avait surnommé Tique, car il s’accrochait aux gens comme les acariens du même nom.
 
Ses journées commençaient en début de matinée lorsque son père partait se coucher. Il avait pour tâche de s’occuper d’abord des chevaux dans l’écurie derrière l’auberge. Souvent, celle-ci restait vide, car personne n’avait assez confiance en son père pour lui confier un animal d’une telle valeur. Ensuite, Tique devait réveiller les derniers clients endormis sur les tables ou par terre et les faire sortir. Il haïssait ce travail, car les ivrognes détestaient ne pas pouvoir cuver leur vin en paix. L’un d’entre eux l’avait même une fois poursuivi, une épée à la main, avec la ferme intention de lui régler son compte. Heureusement qu’au bout de quelques pas, il avait dû s’arrêter pour vomir. Tique en avait profité pour filer à toute vitesse.
L’entretien des chambres faisait également partie de ses missions quotidiennes. Ce travail était facile. De temps en temps, il passait un coup de balai et apportait les draps chez les lavandières quand les clients se plaignaient plus que d’habitude.
Il avait ensuite du temps libre jusqu’à ce que son père se réveillât, ce qui arrivait rarement avant une heure avancée de l’après-midi. Tique utilisait ces moments pour parcourir les rues de la capitale en compagnie de ses trois meilleurs amis. Pour être exact, son meilleur ami était Tomate ; Balo et Rufus étaient ses deux jeunes frères, mais il les aimait comme s’ils étaient les siens. Tomate avait hérité de ce surnom à cause de ses cheveux raides et d’un roux profond. Sa coupe au bol renforçait cette ressemblance frappante avec le fruit en question. Quant aux deux autres, Tique n’avait jamais su s’il s’agissait de leurs véritables noms ou juste de surnoms.
Les trois lui avaient appris quantité de choses primordiales sur la vie à Ynex. En premier lieu, ils lui avaient montré quels chemins empruntait la garde. Les soldats du roi Numer ne venaient dans les quartiers malfamés que très épisodiquement, mais leur passage se soldait généralement par des arrestations arbitraires. Il fallait donc à tout prix éviter de se trouver parmi les malheureux qui finissaient trop souvent sur les gibets aux portes de la ville.
Ils lui avaient aussi enseigné la manière de couper la bourse d’un passant avec une petite lame parfaitement affûtée. Furet, le père de Tomate, Balo et Rufus, avait été considéré comme un expert de ce type de larcins dans sa jeunesse et avait transmis son savoir-faire à ses enfants. Ceux-ci l’utilisaient quotidiennement, mais devaient donner la majeure partie à leur père, qui de son côté reversait une part non négligeable à Mendès, un caporal de la Main Noire. Cette guilde figurait parmi les deux organisations rivales qui se partageaient les revenus de toute activité criminelle de la capitale avec l’Ancre, essentiellement constituée de dockers. La seule chose défendue était le meurtre. L’assassinat était contrôlé par une unique guilde, la Faucheuse. Son seul nom faisait frissonner jusqu’au plus aguerri des malandrins de la Main Noire ou de l’Ancre.
La Faucheuse protégeait jalousement son monopole. Désirait-on la mort d’un ennemi ou de l’amant de son épouse, il fallait s’adresser à elle et gare à ceux qui violaient ses interdits. Une poignée de fous avaient essayé de travailler sans son approbation. On les appelait solos, des assassins non affiliés à la guilde. Ils étaient traqués et leurs cadavres exposés publiquement. On les reconnaissait aisément à leurs crânes dépecés et soigneusement polis. Tique en avait vu deux dans sa courte vie ; l’un cloué à la porte d’une maison, l’autre crucifié au dessus du puits de la place des Alevins. Tomate et ses frères lui avaient expliqué qu’il était défendu de décrocher ces morts sous peine de représailles. Les voisins n’avaient donc qu’à espérer que la décomposition et les rongeurs fassent leur travail au plus vite. Pendant des semaines, il avait fallu chercher l’eau au puits de la rue Percée ou à celui de la rue des Moineaux ; un vrai périple. Encore aujourd’hui, les habitants du quartier se plaignaient de l’odeur de charogne de l’eau qu’on y puisait, au point que certains appelaient l’endroit le puits au macchabée.
Il était également de notoriété publique que la Main Noire et l’Ancre revendaient régulièrement des informations à la Faucheuse. Les enfants et autres tire-laine constituaient un formidable réseau de renseignement auquel rien n’échappait. Ainsi, dès que l’un des trois frères repérait une chose inhabituelle, il allait immédiatement en informer leur père qui retransmettait l’information à la Main Noire s’il la jugeait digne d’intérêt.
 
Aujourd’hui, ce fut au tour de Tique d’apporter des nouvelles croustillantes à Tomate, Balo et Rufus. Une fois ses tâches quotidiennes exécutées, il était parti à la recherche de ses trois amis. Il les reconnut dans la foule proche du puits au macchabée. Ils étaient occupés à chercher une victime potentielle qui aurait l’insouciance de laisser sa bourse à portée de leurs mains.
Rufus, le plus jeune d’entre eux, vit Tique en premier. Joyeux de retrouver son ami, il appela ses deux frères et courut rejoindre le fils de l’aubergiste. Rapidement, tous quatre étaient installés à l’ombre, assis à califourchon sur un muret.
« Sale matinée, pesta Tomate. Pas une prise digne de ce nom. Ils sont tous accrochés à leurs bourses comme si leur vie en dépendait. Si ça continue, ça sera une nouvelle journée sans manger. Et j’ose même pas imaginer ce que papa va dire.
– Ah non, s’écria Rufus, les larmes aux yeux. Il va encore nous fouetter.
– Arrête de geindre, grogna son grand frère en soulignant ses paroles par une tape sur l’arrière de sa tête. Il faut que tu t’endurcisses, sinon tu ne vas jamais survivre. »
Quelques secondes d’un silence embarrassé s’écoulèrent avant que le fils de l’aubergiste ne reprît la conversation.
« Faut que je vous raconte absolument ce qui s’est passé hier soir à l’auberge. Le gros Berthold s’est fait liquider. Vous auriez vu ça ! Incroyable, une dague lancée en pleine gorge. Et c’est pas le plus dingue. Avant, il avait baissé les yeux devant un nouvel arrivant à l’auberge et fui comme un lâche.
– C’est déjà du vieux, ton histoire, commenta Balo fièrement. Tout le monde ne parle que de ça.
– Et vous savez sans doute aussi qui est le type qui a lancé la dague, continua Tique, vexé.
– Bien sûr, rigola Rufus. C’est le Bourreau d’Esméralda. »
Tomate lui asséna une autre tape sur la tête en s’esclaffant.
« Imbécile, c’est le Bourreau d’Elder Hag, comme la capitale du Royaume Sombre, et non pas celui d’Esméralda. Esméralda, c’est Gildas l’Écorcheur qui l’a pendue. »
Sans se laisser impressionner par la science de son grand frère, Rufus continua son récit.
« Et puis même. On s’en fiche. Ce qui importe, c’est que c’est le plus fort et le plus méchant de tous les assassins. De quoi flanquer la frousse à la Faucheuse tout entière.
– S’il essaye de s’en prendre à la Faucheuse, il n’a aucune chance, affirma Balo. C’est eux les plus forts.
– En tout cas, c’est Mel la Tremblote qui l’a reconnu », dit Tique.
Voyant que ses trois amis ne connaissaient pas cette partie de l’histoire, il continua fièrement son récit.
« Voilà. Quand le Bourreau est arrivé au Dragon, comme n’importe quel étranger, il a attiré toute l’attention de l’auberge. Il a même un peu étranglé mon père au passage. Mel a tout de suite su qui c’était. Il a dit que du temps où il vivait en Bélagie, tout le monde ne parlait que de lui. C’est à sa cicatrice au visage qu’il l’a reconnu. Paraît que c’était la Faucheuse à lui tout seul. Il avait la quasi-exclusivité de tous les contrats à Orbal. Une vraie légende.
– C’est ce qu’on nous a dit aussi, répliqua Tomate. Je me demande comment la Faucheuse va prendre ça.
– Il ne sera pas assez fou pour travailler tout seul à Ynex. Même s’il est aussi fort que tout le monde le dit, il ne peut pas s’attaquer à toute une guilde. En plus, il a voulu attirer l’attention ! J’étais là et j’ai tout vu. Il a fait exprès de renverser la bière sur ce gros lard de Berthold. C’est pas un truc à faire si tu veux passer inaperçu.
– C’est clair. Il a montré que c’était un dur et qu’il fallait pas lui chercher des noises… Attendez ! »
Tomate arrêta soudainement sa tirade et désigna un homme dans la foule.
« Vous l’avez vu celui-là, avec ses vêtements presque neufs ? Sous sa chemise, il a un truc qui dépasse. Je suis sûr que c’est sa bourse. Vite, Rufus, comme d’habitude, tu le distrais, Balo, tu t’assures que les passants ont autre chose à regarder et moi je gère la monnaie. »
Tous trois partirent comme des flèches en laissant Tique sur le muret. De loin, il observa ses amis exercer leur travail quotidien. La victime semblait peu à sa place dans cette foule, à cause de ses vêtements à peine rapiécés. Sa coupe de cheveux et la manière de tailler sa barbe indiquaient qu’il était étranger. En parcourant la place d’un pas rapide, son regard passait d’une personne à une autre, comme à la recherche de quelqu’un.
Rufus surgit sur sa droite si prestement que l’étranger ne le vit pas. Sa jambe buta dans le jeune garçon et l’envoya rouler à trois pas. Ses hurlements de douleur feinte furent immédiatement couverts par les cris de Balo qui, non loin de là, appelait d’une voix plaintive et suraiguë sa mère.
À part l’étranger dont l’attention fut happée par Rufus, tous regardèrent en direction de Balo pour savoir qui pouvait bien crier aussi fort. Pendant ce temps, Tomate passa adroitement à côté de sa victime et d’un geste souple entailla sa chemise avec une petite lame prévue à cet effet. L’acier, tranchant comme un rasoir, traversa le tissu et le cuir de la bourse qui se trouvait en dessous sans rencontrer de résistance. De son emplacement, Tique vit des piécettes briller que la main experte de son ami happa au passage. Le tout ne dura qu’un bref instant. Déjà tous trois filaient dans des directions opposées. L’étranger, qui n’avait rien remarqué, continuait à pester contre Rufus en se frottant le genou.
 
Sachant que ses amis ne mettraient plus les pieds à proximité du puits de la journée, Tique repartit en direction de l’auberge. Si leur prise avait été bonne, ils viendraient le rejoindre pour traîner avec lui dans l’écurie, le temps que Tonsure se réveillât.
En chemin, il repensa à la soirée de la veille. Intérieurement, il se réjouissait de la mort de Berthold. Il l’avait détesté dès le premier jour. Non parce qu’il le frappait de temps en temps – tous les clients de l’auberge le faisaient – mais parce qu’il maltraitait Mathilde. Après avoir passé du temps avec lui dans la chambre, elle ressortait souvent avec des coquarts ou des bleus sur les bras. Un soir où elle avait encore une fois bu plus que de raison, la prostituée lui avait conté ses malheurs. Berthold se plaisait à lui faire mal pendant leurs ébats. Comme les clients se faisaient rares, elle n’avait pas d’autre choix que d’accepter de monter avec lui.
Tique aimait bien Mathilde. Elle était gentille, même si elle se moquait souvent de lui. C’était le seul personnage féminin de son entourage et il voyait en elle une sorte de mère de substitution.
En revenant au Dragon Borgne, il la vit sortir de la maison où elle louait une petite chambre mansardée. Les cernes noirs et la rougeur sur ses joues attestaient d’une nuit avec plus de temps consacré à la boisson qu’au sommeil. Courant à sa rencontre, Tique tenta de découvrir de nouvelles traces des sévices infligés par le Bourreau, mais n’en trouva aucune.
« Salut Mathilde. T’as l’air d’avoir trop forcé sur la boisson hier soir.
– Et toi, t’as l’air toujours aussi puceau, blondinet », lui répondit-elle avec un sourire en ébouriffant sa tignasse.
Les petites piques qu’ils s’envoyaient régulièrement faisaient partie d’un jeu qui durait ainsi depuis des années.
« Tu dois être bien contente que ce gros Berthold a eu son compte hier. Comme ça, il pourra plus te tabasser.
– Mais ça fait aussi un client de moins, soupira Mathilde. Y a pas foule en ce moment…
– Faudra penser à te reconvertir. Tu pourrais épouser un riche marchand et t’occuper de sa maisonnée ?
– Bien sûr. Je pourrai aussi rencontrer un beau prince qui me ferait princesse. Les rêves, c’est pour les gamins comme toi. Moi, j’ai arrêté il y a longtemps ; quand ma mère m’a obligée à faire ma première passe. »
Mathilde accompagna sa dernière phrase d’un long soupir. Voyant que sa remarque n’avait pas eu l’effet escompté, Tique s’empressa de changer de sujet de conversation.
« En tout cas, on dirait que tu t’es trouvé un nouveau client. Et celui-là n’a pas l’air de te taper dessus.
– C’est sûr. Et puis, il paye rubis sur l’ongle. Pas de marchandage ou de coups foireux, du genre "je te paye le tout la prochaine fois", tu vois. Par contre, il me fiche les chocottes.
– Pourquoi tu dis ça ? demanda Tique intrigué.
– Il n’est pas comme les autres clients du Dragon. D’abord, c’est un vrai athlète. Pas un poil de graisse. Et puis, qu’est-ce qu’il a comme cicatrices. Il en a partout sur tout le corps. Presque autant que ces drôles de tatouages qu’il a dans le dos ; même pas un qui représente un animal ou autre chose de normal. Que des symboles bizarres. Et puis, qu’est-ce qu’il y a comme armes dans sa chambre. Des grandes, des petites… Tout ça passe encore, mais il n’a pas dit un seul mot de toute la passe. Il a fait son affaire et ensuite, il m’a juste désigné la porte. C’est tout. Les autres, au moins, ils disent des trucs pendant ou après. Souvent après d’ailleurs. »
Tique la coupa sans ménagement.
« J’ai pas besoin d’avoir tous les détails non plus. Garde ça pour quand je serai plus grand.
– Mon petit mignon va se mettre à rougir si je continue. N’en parlons plus alors. En tout cas, j’aimerais pas qu’il me prenne en grippe. Je ne sais pas si tu as entendu toutes les histoires sur son compte, mais ça fait froid dans le dos. Il tuait même les femmes et les enfants à Orbal, paraît-il. Une fois qu’on lui avait passé un contrat sur toi, t’étais sûr d’y rester. Y a qu’à voir comment il s’est occupé de ce pauvre Berthold.
– Tu ne vas pas le regretter tout de même, celui-là ? En tout cas, j’aimerais bien savoir ce qu’il fait à Ynex.
– Apparemment, personne le sait. Peut-être que la Faucheuse avait besoin de lui ? Un gros truc qui se prépare, qui sait ? De toute manière, mieux vaut ne pas être au courant de ce genre de choses. Ça ne rapporte que des ennuis. Tiens-toi loin de ce type ; c’est tout ce que je peux te dire. Et maintenant, faut que j’aille aux bains. Ça me démange entre…
– Suffit. Je veux pas l’entendre, cria Tique en se bouchant les oreilles. À ce soir. »
Sur ce, il courut en direction de l’auberge.
Il retrouva ses trois amis dans la grange à côté du cheval du Bourreau d’Elder Hag. Les trois garçons admiraient l’animal et lui caressaient tour à tour le museau et les flancs.
« Il rapporterait une sacrée somme si on arrivait à le vendre, suggéra Tomate d’une voix rêveuse.
– Tu connais quelqu’un qui serait assez fou pour lui piquer son cheval, toi ? lui demanda Tique.
– Faudrait être suicidaire. Je disais juste que c’est une belle bête. Trop belle. On la reconnaîtrait immédiatement.
– Et sinon ? Comment s’est passé votre coup de tout à l’heure ?
– Formidable, extraordinaire, parfait ! paradait Balo. Du grand art.
– On lui a raflé trois pièces d’argent et cinq cuivres, précisa fièrement Tomate. Avec ça, on va être tranquille un petit moment. Faudra juste pas tout donner à papa d’un coup. Il aurait vite fait de le boire.
– Moi, j’ai mal aux côtes, râla Rufus.
– C’est que t’as toujours pas compris comment amortir les coups, soupira Tomate. Je te l’ai déjà expliqué cent fois. Il faut anticiper les gestes et se laisser rouler ensuite. On aura du temps pour s’entraîner, demain.
– Je veux pas m’entraîner, je veux manger des beignets, insista Rufus.
– On les a bien gagnés, les beignets. Tu nous accompagnes, Tique ? C’est moi qui régale.
– Je voudrais bien, mais il faut que je m’occupe encore de la salle principale. Il y a eu plusieurs clients qui ne tenaient pas l’alcool. Si je ne nettoie pas leur vomi avant que mon père se réveille, je vais passer un sale quart d’heure.
– Tant pis alors. À plus tard et n’oublie pas d’ouvrir l’œil. On veut tout savoir sur le Bourreau. »
Sans tarder, les trois fils de Furet partirent en courant en direction des quartiers où les marchands de beignets ne craignaient pas de se faire dévaliser leur marchandise.



Chapitre 4 – La Faucheuse
 
En fin de matinée, l’homme que tous dans les bas quartiers d’Ynex surnommaient déjà le Bourreau d’Elder Hag s’étira dans son lit. D’une main distraite, il se gratta l’aine et se dit que pour des draps neufs, ils contenaient une quantité trop importante de puces et autre vermine. À moins que Mathilde ne fût pas aussi proprette qu’elle le prétendait.
Rapidement, il jeta un coup d’œil sur les pièges rudimentaires qu’il avait mis en place après le départ de la prostituée. Il s’agissait de simples objets destinés à l’alerter en cas d’intrusion. Aucun n’avait été déplacé. De toute manière, il les aurait entendus. Son sommeil était particulièrement léger.
Il prit donc son temps, se leva lentement et se passa de l’eau sur le visage. À l’aide d’un de ses petits couteaux, il se rasa soigneusement le menton et le crâne, puis entreprit de libérer les autres parties de son corps de toute trace de poils. Une fois satisfait de son œuvre, il s’habilla de vêtements propres, enfila sa cotte de mailles et attacha ses armes. Il ne vit le message qu’en s’apprêtant à sortir ; un morceau de parchemin enroulé autour de la garde de son épée. Un franc sourire se dessina sur ses lèvres.
« Ils sont bons, murmura-t-il. Vraiment bons. »
Avec d’infinies précautions, comme s’il s’agissait d’un scorpion, il détacha la note de son arme, utilisant pour cela les pointes de deux couteaux. Il put lire, écrit dans une écriture cursive, presque féminine :
 
« À la tombée de la nuit, Taverne des Oubliés ».
 
En battant un silex contre l’une de ses lames, il alluma le restant de la bougie de suif de la veille et brûla la missive devant la fenêtre ouverte. Lorsque tout fut parfaitement consumé, il rinça ses deux dagues, les essuya soigneusement avec un chiffon qu’il jeta ensuite. Il fit subir le même type de nettoyage à la garde de son épée, puis soupira.
S’ils
avaient voulu me régler mon compte, ce serait déjà fait, pensa-t-il. C’est l’heure de manger et de se familiariser avec la capitale.
Sans s’attarder davantage, il sortit de sa chambre. Sur le seuil de l’auberge, il buta dans le fils de l’aubergiste qui courait un balai à la main.
« Désole, M’sieur le Bourreau, je voulais pas vous importuner. J’vous avais juste pas vu, s’excusa Tique, l’air penaud. J’vous ai pas fait mal au moins avec mon balai ? »
Comme la veille, l’homme souleva légèrement le coin de sa bouche en guise de sourire.
« Est-ce que tu t’es bien occupé de mon cheval ? lui demanda-t-il sans se donner la peine de répondre. C’est une bonne bête. Il faut la bichonner, tu m’entends.
– Bien sûr que je m’en occupe comme il faut ! tonna fièrement Tique en bombant le torse. Paille fraîche, avoine et tout ce dont un cheval peut rêver. D’ailleurs, c’est quoi son nom ?
– Son nom ? Pourquoi aurait-il un nom ?
– Ben, c’est que généralement on donne un nom aux animaux…
– C’est pas bon de s’attacher. Ensuite, on a du mal à s’habituer à leur mort. Retiens bien ça, petit. Au fait, où me conseilles-tu de manger un morceau ?
– Je sais exactement où vous devez aller. Chez Tutule, ils ont les meilleures tourtes de toute la ville. Je vous y emmène si vous voulez.
– Chez Tutule… ?
– En fait, il s’appelle Tulibert, mais tout le monde l’appelle Tutule. »
D’un geste, le Bourreau fit comprendre à Tique que l’idée d’une tourte bien savoureuse ne lui déplaisait pas. En chemin, Tique fut intarissable et inonda son compagnon de détails sur chaque échoppe qu’ils croisèrent. Ils arrivèrent ainsi à proximité d’un petit établissement, dont les agréables odeurs de viande caramélisée contrastaient fort avec les autres senteurs d’immondices des ruelles. Puisant dans sa maigre bourse, il acheta deux tourtes au porc et en donna une à Tique.
« C’est pour avoir joué au guide. Et maintenant, dégage. »
Tique retourna au Dragon Borgne sans insister pour l’accompagner davantage. Il connaissait suffisamment bien les hommes de cette trempe pour savoir qu’ils perdaient rapidement patience.
 
De son côté, le Bourreau d’Elder Hag marchait d’un pas nonchalant droit devant lui en suivant une grande artère. Son regard scruta chaque coin de rue, chaque maison, comme pour s’imprégner de tous les détails de la capitale. Il quadrilla ainsi le réseau de ruelles du quartier de l’Anguille et de ses alentours.
À plusieurs reprises, des enfants de l’âge de Tomate ou de ses frères tentèrent de lui subtiliser sa bourse. Comme s’il avait un don surnaturel pour les repérer, il envoya chacun des jeunes voleurs à la tire dans le caniveau, assommés d’un revers de la main. L’un d’eux tomba pour ne plus se relever.
Quand il se fut suffisamment imprégné de la géographie locale, il se renseigna auprès d’un mendiant sur l’emplacement de la Taverne des Oubliés. Celui-ci lui sourit de sa bouche édentée et lui indiqua l’endroit après qu’une pièce eut résonné dans son bol. La taverne se trouvait dans une partie plus aisée de la ville, à mi-chemin entre la richesse et la misère, permettant à tous, quelle que fût leur origine, de s’y arrêter sans éveiller de soupçons.
En chemin, il put s’apercevoir du changement qui s’opérait aussi bien au niveau des habitations que des habitants. Des barrières invisibles semblaient contenir la pauvreté dans certains quartiers pour que le commerce puisse fleurir dans d’autres. Les rues paraissaient moins chargées de détritus et les mendiants se faisaient rares.
Le passage de la garde le poussa à plusieurs reprises à modifier sa route, mais il trouva sans difficulté l’enseigne de la Taverne des Oubliés. Il s’agissait d’une buvette à l’apparence totalement respectable. Le Bourreau repéra d’un œil expert la sortie arrière, donnant sur une ruelle calme, toute à l’opposé de l’entrée principale qui était située sur la route des Vignerons dont l’affluence était proverbiale. Après avoir suffisamment exploré les alentours de son lieu de rencontre nocturne, il retourna à sa chambre au Dragon Borgne jusqu’à la tombée de la nuit.
 
En entrant dans la Taverne des Oubliés, personne ne fit attention à lui. Les nombreux clients étaient trop absorbés par leurs discussions pour noter la présence d’un nouvel arrivant. De par leur mise, il s’agissait avant tout d’artisans et de marchands venus déguster quelques verres d’alcool pour célébrer la fin d’une gratifiante journée de travail.
Après un rapide coup d’œil pour explorer l’endroit, il se dirigea vers le comptoir et commanda une bière.
« Je vous la sers là-bas », lui répondit le tavernier en pointant du doigt une alcôve vide au fond de la salle.
D’un hochement de tête, le Bourreau confirma qu’il avait bien saisi le message. La table à laquelle il s’assit était disposée de manière à échapper astucieusement à l’éclairage de la salle. Elle se trouvait également à proximité de la sortie arrière.
Au bout d’une dizaine de minutes, un homme encapuchonné se posa en face de lui. La pénombre l’enveloppa tel un gant, au point qu’il fut impossible non seulement d’identifier ses traits, mais aussi de lui donner n’était-ce qu’un âge approximatif. Lorsqu’il parla, sa voix parut sourde au point d’en devenir neutre.
« Je vois que tu t’es bien promené dans notre bonne capitale. Le moins qu’on puisse dire, c’est que ta réputation t’a précédé. Le Bourreau d’Elder Hag. Une vraie légende. Mais tuer ce pauvre Berthold…
– Je suis ici. C’est tout ce qui compte, non ? répondit-il.
– On t’aurait repéré même sans cela. Au fait, tu peux boire ta bière, dit l’homme encapuchonné en désignant la chope pleine. Si on t’avait voulu mort, ce serait déjà fait.
– J’ai pu voir ça. J’ai pourtant le sommeil léger. La réputation de la Faucheuse n’est pas surfaite.
– Trêve de félicitations. Que viens-tu faire à Ynex ? Tu ne serais pas assez fou pour opérer en solo dans notre ville.
– Bien sûr que non. Je suis venu ici pour vous proposer mes services.
– Les rumeurs disent que tu t’en es pris à ton commanditaire à Orbal…
– Il avait tenté de me doubler. Je ne pouvais pas laisser passer ça.
– Mais l’image de ta guilde en a pâti.
– C’est la raison pour laquelle je suis parti. Rester les aurait mis dans l’embarras. »
Les deux hommes s’observèrent un moment dans un parfait silence. Le Bourreau n’avait toujours pas touché à sa bière.
« Je suis prêt à te donner ta chance, si tu es aussi bon qu’on le prétend. Est-ce vrai que tu as été formé dans les geôles d’Elder Hag ?
– C’était il y a longtemps.
– Intéressant. Tu connais les règles. Pas de contrat hors de la guilde. La moitié des gages est pour toi. Nous fournissons les renseignements.
– Cinquante pour cent ? C’est énorme ! À Orbal, le tarif est de trente.
– Ynex n’est pas Orbal. Mindûhr n’est pas Bélagie. C’est non négociable. »
Un silence pesant s’installa à nouveau.
« Soit, finit par dire le Bourreau. Qu’est-ce que vous avez pour moi ?
– Tu vas trop vite en besogne. Inscris ton nom sur l’ardoise et commence par faire connaissance avec les autres membres. Fais-toi de nouveaux amis. Les latrines sont un excellent endroit pour ça. Fais attention cependant où tu mets les pieds. »
Sur ces paroles énigmatiques, l’homme encapuchonné se leva et se dirigea vers la sortie arrière, en prenant soin de ne jamais traverser une zone de lumière. Après quelques instants, le Bourreau laissa sa bière intacte sur la table et marcha d’un pas décidé en direction des lieux d’aisance.
L’endroit était relativement propre, à l’exception d’un renfoncement où une odeur nauséabonde indiquait que le seau n’avait pas dû être vidé de ses excréments depuis un certain temps. Une inspection rapide révéla une planche légèrement démise dans le mur du fond. Une pression du pied déclencha l’ouverture d’une porte cachée derrière le récipient malodorant. Un escalier en colimaçons s’y enfonçait dans les profondeurs.
Inspiré par les paroles du membre de la Faucheuse, le Bourreau inspecta le sol menant à l’escalier et y découvrit un endroit suspect qu’il enjamba précautionneusement. Son oreille entraînée put déceler des bruits de discussions et de rires provenant du bas. Avec la même méfiance, il posa le pied sur la première marche et malgré tous ses efforts, celle-ci grinça avec un bruit à réveiller les morts. Les conversations cessèrent aussitôt. Redoublant d’attention, il testa la deuxième marche avec un résultat identique.
Haussant finalement les épaules en grimaçant, il descendit l’escalier d’un pas ferme sans se soucier du vacarme qu’il provoqua. En bas, il découvrit un vaste sous-sol aménagé, où plusieurs hommes et une jeune femme le regardaient avec des yeux interrogateurs. Voyant au fond de cette grande salle une ardoise fixée au mur, il s’en approcha sans un regard pour les présents. Il saisit l’une des craies posées à proximité et d’une écriture anguleuse y inscrivit Bourreau au bas de la liste des noms qui y figuraient déjà. Il se retourna ensuite pour faire face à l’assemblée.
La jeune femme, dont la chevelure rousse cerclait une tête à l’air presque juvénile, s’approcha de lui d’un air enjoué. Son sourire agita le nuage de taches de rousseur qui couvrait ses joues et son nez. Les pas qu’elle fit en sa direction balancèrent une courte et fine lame contre ses cuisses. La féminité révélée par l’échancrure prononcée de sa chemise contrastait avec ses vêtements d’homme. Une sensualité animale se dégageait d’elle et toute sa démarche prouva qu’elle en était parfaitement consciente.
« Voilà donc le fameux Bourreau d’Elder Hag, dit-elle. Le Faucheux nous avait annoncé ton arrivée. Bienvenue parmi nous. Tu peux m’appeler La Belle comme tout le monde ici. »
Son discours courtois n’obtint que peu de réactions de la part du nouvel arrivant. Sans se décourager, elle le saisit par le bras d’un geste amical.
« Ne te laisse pas impressionner par ces visages ingrats, continua-t-elle. Viens, je vais te présenter. Le moustachu, là-bas, avec les cheveux gras et les couteaux, c’est Mustafa. Comme tu peux le remarquer, son truc, c’est les lames courtes. Il les lance comme personne. »
Le dénommé Mustafa s’inclina en écartant ses bras dont chaque main tenait une dague au manche fin. Il sourit au Bourreau de ses dents jaunes. Malgré l’abondance de pommade dont ses cheveux noirs luisaient, des boucles éparses tombèrent régulièrement devant ses yeux et provoquèrent un geste nerveux du poignet pour les en chasser. Sa moustache énorme étincelait de la même couche graisseuse que sa chevelure.
« Bienvenue dans notre belle ville d’Ynex, mon ami, l’interpella-t-il d’une voix chaleureuse. Tu vas voir, on ne peut que se plaire ici. Ne t’approche pas trop de La Belle, c’est une mante religieuse, finit-il en laissant échapper un rire gras.
– N’écoute pas ces bêtises, reprit-elle en souriant. Ces deux là, assis à la table, sont Mains d’Argent et P’tite Tête. P’tite Tête, c’est le plus vieux et le plus ventru des deux ; celui qui est habillé en clown. Il vient juste ici pour jouer aux cartes, tandis que Mains d’Argent, lui, se rend utile de temps en temps.
– Tu exagères, La Belle, s’offusqua P’tite Tête. Il y a toujours des clients qui sont friands de mes créations. »
Il souligna sa dernière phrase en haussant ses sourcils argentés. Son âge devait dépasser la soixantaine et avec sa bedaine, il ressemblait plus à un vénérable grand-père qu’à un assassin sanguinaire. Cette dissemblance était renforcée par ses vêtements aux couleurs trop vives pour un homme de son âge.
« Et en ce qui concerne mes habits, poursuivit-il, c’est pour faire plaisir aux gamins. Tu sais bien que je gagne plus d’argent avec mes jouets qu’avec mes autres gadgets.
– P’tite Tête fabrique des mécanismes pour tuer avec des aiguilles empoisonnées dont plus personne ne se sert aujourd’hui, commenta La Belle, et c’est Mains d’Argent qui nous concocte les poisons. Alchimiste diabolique, herboriste maléfique, s’il te propose un coup à boire, à ta place, je refuserais. »
L’homme grand et maigre répondant au nom de Mains d’Argent se contenta de secouer la tête de dépit. À sa main droite manquaient deux doigts et la couleur jaunâtre de sa peau dénotait d’une vie passée dans des effluves malsains.
« Si tu as besoin de mes services, commenta-t-il sans répondre aux accusations de La Belle, mes tarifs sont tout à fait raisonnables et mes produits largement éprouvés.
– Pour la qualité des produits, c’est vrai, approuva la rouquine. Je crois qu’on peut tous le confirmer. Foudroyants ! Quant aux tarifs, ça se discute. Mais continuons les présentations. Le petit trapu avec les grandes paluches, c’est Entourloupe. Son truc, c’est de briser les nuques. Une sorte de manuel.
– Je ne suis pas petit, d’abord, râla Entourloupe. Et puis, j’aime le contact avec les clients ; les relations intimes. Pour l’intimité, c’est quand tu veux, d’ailleurs, La Belle.
– Ça ne coûte rien de rêver », répondit-elle en écartant un peu plus son chemisier.
Le regard d’Entourloupe se porta aussitôt à l’endroit où l’on pouvait distinguer la naissance de deux seins d’une blancheur d’albâtre. Il s’humecta les lèvres puis passa l’une de ses grandes mains sur son menton, comme pour chasser ses pensées lubriques.
Même si sa taille n’était pas petite à proprement parler, ses épaules et ses bras d’une musculature démesurée donnaient l’impression qu’il était plus large que haut. Ses vêtements, qui laissaient ses bras découverts, accentuaient encore plus cette impression. Des tatouages aux motifs marins sous une épaisse couche de poils attestaient d’une autre vie. Voyant le regard du Bourreau parcourir ses bras, Entourloupe sourit à pleines dents.
« Eh oui, j’ai fait des trucs moins rentables dans le passé. J’ai même navigué sur la Mer des Oubliés.
– T’as surtout porté des caisses sur les docks, plaisanta Mustafa.
– Je ne le nie pas. C’est grâce à ça que j’ai pas du jus de betterave à la place du sang comme certains ici.
– Allez, pour finir, continua La Belle, le blondinet qui vient d’arriver, c’est Archer. Comme son nom l’indique, il est trop froussard pour s’approcher du client.
– C’est une manière de voir les choses, commenta le jeune homme blond, mais je préfère me voir comme un artiste de l’éloignement, la mort à distance, un rapace…
– Ça suffit, le coupa La Belle. Si on le laisse parler, il va paraphraser pendant des heures. Il serait mignon s’il ne parlait pas autant ; et s’il s’intéressait un peu plus aux femmes qu’aux projectiles.
– Ce n’est pas parce que mes flèches ne dardent pas pour toi qu’elles en excluent l’entière gent féminine », conclut Archer.
Le Bourreau, qui n’avait pas prononcé un seul mot depuis son arrivée, observait la joute verbale d’un air de plus en plus décontenancé. Cette ambiance bon enfant ne cadrait pas avec sa vision de la Faucheuse.
« Il y a deux absents et ce ne sont pas les plus drôles. Tu les rencontreras bien assez tôt, continua La Belle, imperturbable. En tout cas, c’est Chevalier qui ne va pas être content. À tous les coups, tu vas lui piquer des contrats.
– Comment ça ? demanda le Bourreau.
– Mais c’est qu’il parle, ma parole, s’écria La Belle toute joyeuse. J’allais croire que dans un souci de discrétion, on t’avait coupé la langue au Royaume Sombre. »
Les paroles moqueuses de la jeune femme n’obtinrent qu’un silence imperturbable. Le sens de l’humour ne semblait pas faire partie des qualités du Bourreau.
« Vu ton physique, continua La Belle qui n’avait toujours pas lâché le bras de son interlocuteur, tu es fait pour le corps à corps, la danse de la mort, l’épée à la main. Chevalier, c’est pareil. C’est un spécialiste des duels. Vous pourrez faire quelques passes d’armes ensemble pour vous entraîner. Ça fera un joli spectacle.
– À Orbal, je prenais n’importe quel type de contrat, commenta le Bourreau. On n’était pas assez nombreux pour faire la fine bouche.
– On m’a rapporté que tu étais assez bon au lancer de couteau. Tu nous montres ? lui demanda Mustafa en garnissant un mannequin de ses deux dagues. Les deux projectiles se plantèrent l’un dans la gorge, l’autre dans le cœur de la cible.
– Je n’aime pas me donner en spectacle, objecta le Bourreau.
– Allez, ne te fais pas prier, insista La Belle. Je veux voir Mustafa rouge de jalousie. »
Une voix autoritaire interrompit la discussion.
« Cessez donc ces enfantillages. On dirait une bande de gamins. »
L’homme encapuchonné avait jailli d’un couloir au fond et marchait d’un pas décidé en direction de l’ardoise.
« C’est le Faucheux, dit La Belle en catimini. Il n’aime pas qu’on voie son visage. Il pourrait être n’importe qui. Personne ne sait à qui il ressemble.
– On t’a déjà dit que tu parlais trop ? lui dit-il en traçant des croix à la craie à côté de certains noms, notamment en face de celui du Bourreau et de La Belle. Tu es la seule qui a du travail pour ce soir, alors suis-moi. Les autres, je vous contacterai demain pour vous donner les détails sur vos contrats. P’tite Tête, montre à notre nouveau membre la sortie de l’entrepôt. »
Sur ce, il fit demi-tour. La Belle, à contrecœur, lâcha le bras du Bourreau sur une caresse fugace et alla effacer son nom sur l’ardoise avant de suivre le Faucheux.
« Je loge aux Trois Agneaux », lui glissa-t-elle discrètement au passage en soulignant ses paroles par un clin d’œil lourd de sous-entendus.
Ce geste n’avait pas échappé à Entourloupe et lui arracha une grimace haineuse.
« Toujours les mêmes qui ont de la chance », cracha-t-il en se levant pour effacer son nom et la croix qui figurait en face.
L’Archer fit de même, imité par le Bourreau. Le seul nom suivi d’une croix qui figurait encore sur l’ardoise était Fantôme.
« Suis-moi, lui dit P’tite Tête de sa voix aimable. Je vais te montrer tous les recoins de notre belle demeure. Il faut savoir que la Faucheuse est une institution des plus vénérables. Elle a fidèlement servi des générations de Mindûhriens. Le pouvoir a souvent fait appel à nous, comme tu peux t’en douter. Même s’il n’y a que le Faucheux qui connaisse le nom des commanditaires, je suis persuadé que le roi Numer est l’un de nos plus grands bienfaiteurs. »
Le vieil homme lui souriait d’un air bienveillant, même s’il n’obtint en retour qu’un regard attentif et dénué de toute émotion. Imperturbable, il continua ses explications.
« Des générations de Faucheux, disais-je, ont contribué au développement de notre confrérie. Je sais que les jeunes parlent plutôt de guilde, mais je préfère le côté fraternel de confrérie. Dans guilde, c’est l’aspect mercantile qui prime. Quand j’ai commencé, on mettait plus l’accent sur l’art et la finesse qu’aujourd’hui. À observer ce qu’il se passe en ville, un assassinat en plein jour, ça ne choque plus personne. Mais je m’égare. Là-bas, tu peux voir un autre escalier qui mène à l’entrepôt d’un marchand de vin. Il y a d’autres issues, mais pour l’instant, j’imagine que le Faucheux ne tient pas à te les révéler toutes. Méfie-toi des deux marches du haut, elles sont piégées de la même manière que le palier des latrines. Une de mes créations », admit-il fièrement.
P’tite Tête continua à deviser pendant quelque temps sur l’histoire de la Faucheuse avant de souhaiter une bonne nuit au Bourreau, non sans lui glisser l’adresse de son échoppe Au Preux Chevalier dans le quartier des Alambics, où il fabriquait et vendait ses jouets.
« Il faut bien vivre », se justifia-t-il.
En montant l’escalier, malgré tous ses efforts, le Bourreau ne put éviter les grincements assourdissants, provoquant le rire du vieillard.
« Ne t’en fais pas, plaisanta-t-il. Même le Faucheux n’y arrive pas. Ces escaliers sont mes chefs d’œuvre ! »



Chapitre 5 – Elder Hag
 
Les dix enfants avaient passé le restant du trajet dans une carriole qui les menait toujours plus profondément dans ces terres étrangères. Tous refusaient d’adresser la parole à Ranir depuis l’épisode de la statue. Le meurtre de leur camarade avait provoqué une scission durable. Le jeune Sapourah souffrait de cette solitude sans pouvoir y remédier. Sa seule consolation était de ne plus avoir à marcher. De plus, les gardiens leur distribuaient régulièrement de la nourriture en suffisance.
Ranir passa ainsi les jours suivants à se concentrer sur le paysage, faute de pouvoir discuter avec les autres enfants. Le ciel ne se défaisait jamais de son épaisse couverture nuageuse. Parfois, une légère bruine mouillait leurs visages, mais sans jamais les tremper tout à fait. Partout où portait son regard, la terre gardait cette même teinte grisâtre, entrecoupée fréquemment par des silex tranchants, forçant la carriole à emprunter un chemin sinueux.
Au loin, la masse noire qu’il avait pu entrapercevoir dès les premiers jours se précisa de plus en plus. À ne pas en douter, cette concentration de noirceur était leur destination finale. Pareille aux Doigts de Vecna, une colonne s’y élevait vers le ciel et semblait générer l’obscurité ambiante.
Après trois jours, Ranir put distinguer l’esquisse de bâtisses en plissant les yeux. Par la suite, d’inquiétantes formes pointues, entourées de hautes murailles, complétèrent cette vision. Jamais n’avait-il vu de ville aussi vaste. On pouvait compter les tours par milliers, toutes construites dans cette même roche siliceuse ébène. Des cheminées tout aussi nombreuses crachaient des volutes de fumée opaque qui recouvraient la cité d’une épaisse couverture nuageuse.
Plusieurs fois, des groupes de cavaliers croisèrent leur convoi. L’apparence démoniaque de leurs armures incitait les enfants à se recroqueviller au fond de la charrette, tremblants de peur. Pas un mot ne fut échangé entre leurs gardiens et ces cavaliers. Ranir nota que certains d’entre eux n’avaient pas forme humaine, soit à cause des proportions anormales de leurs corps, soit à cause de membres surnuméraires. Pris de peur panique, il tenta de se blottir contre les autres enfants, mais fut à chaque fois repoussé impitoyablement à coups de pieds.
 
Six jours après leur départ de l’ancienne statue, les enfants franchirent les portes d’Elder Hag, capitale d’Ar’Danach. Les murs de la cité étaient hérissés de pointes, à l’instar des armures de ses soldats. Les dimensions des bâtisses paraissaient démesurées pour des humains. Les allées étaient décorées macabrement de nombreux cadavres, comme pour rappeler aux habitants la futilité de leur existence. Tout respirait le vice et la violence, la puissance et la peur. Sur leur route, ils ne croisèrent aucun homme sans armes ou armure. Ils purent également entrapercevoir quelques femmes couvertes de la tête aux pieds, qui se déplaçaient rapidement en longeant les murs.
Leur équipée suivit en premier lieu une immense route bordée de maisons fortifiées. Sa largeur permettait à une petite armée de s’y rassembler confortablement. En son centre, d’imposantes statues ajoutaient au sinistre de l’endroit. Tout comme la représentation du dieu ancien, elles étaient taillées dans cette même roche noire et incarnaient des scènes de combat épiques. Des créatures démoniaques affrontaient des guerriers en armures, semblables à ceux que le convoi avait croisés sur sa route. Parfois, seul l’un de ces démons trônait sur un piédestal, au point que les enfants ne savaient plus qui étaient les héros et qui les monstres.
Leur route emprunta ensuite une voie latérale, puis bifurqua encore un certain nombre de fois, à un tel point que plus aucun d’eux n’aurait été en mesure de retrouver son chemin jusqu’aux portes de la ville.
La carriole finit par s’arrêter devant une construction massive. Une grande porte surmontée d’une enseigne indéchiffrable semblait être la seule ouverture sur l’extérieur de cet immense cube noir. Leurs gardiens les alignèrent en rang et les escortèrent à l’intérieur de la bâtisse. Ils parcoururent plusieurs couloirs, descendirent un long escalier et arrivèrent à ce qui ressemblait à la porte d’une geôle. On en fit jouer la serrure et les poussa à l’intérieur. Bien que sous terre, l’endroit baignait dans une lumière tamisée, qui filtrait à travers les grilles du plafond.
Tous les dix se retrouvèrent soudainement seuls. Ils découvrirent de la paille dans un coin du cachot et un petit bassin avec de l’eau en quantité suffisante pour étancher leur soif. Les deux filles du groupe commencèrent aussitôt à organiser les couchages. Neuf couchettes furent ainsi préparées près de la réserve d’eau. Ranir dut se contenter de la pierre froide à l’écart des autres et à proximité du coin des latrines.
Plusieurs heures plus tard, la porte s’ouvrit et l’un des gardiens leur apporta un plateau avec neuf gamelles en bois remplies d’une épaisse bouillie de gruau. Affamés, les enfants se jetèrent sur la nourriture. Ranir eut beau essayer, il n’arriva même pas à s’approcher du plateau. Les autres le repoussèrent sans ménagement. Chacun des neuf repartit sur son tas de paille pour avaler goulûment son repas. Ranir put à peine se faufiler jusqu’au bassin pour remplir son ventre avec de l’eau.
Après une éternité, la même situation se répéta. Neuf gamelles et toujours aucune pour Ranir. Son ventre se manifestait régulièrement par des crampes et l’empêchait de dormir. De toute manière, la pierre froide n’offrait que peu de confort et contenait invariablement une aspérité qui s’enfonçait dans ses côtes.
 
Ranir attendit que tous les autres enfants se fussent endormis pour aller boire. Il savait qu’il ne pourrait plus tenir très longtemps sans manger. Bientôt, il serait trop faible et n’aurait alors qu’à se laisser mourir. Ce fut en puisant l’eau à l’aide d’une louche grossièrement taillée dans du bois que lui vint une idée. Rapidement, pour éviter que les autres ne le vissent, il cassa le manche de l’ustensile et l’emporta avec lui. Recroquevillé contre le mur, il frotta le bout de bois contre la pierre jusqu’à obtenir une pointe.
Lorsque le prochain plateau arriva, Ranir était prêt. Il attendit que chaque enfant se fût assis sur sa paillasse pour se jeter sur celui au plus près de lui. Il s’agissait d’un garçon du nom de Jorgund et dont les joues creuses témoignaient encore d’une récente crise de diarrhée qui l’avait épuisé. Sans lui laisser le temps de réagir, Ranir lui enfonça son surin improvisé dans la cuisse tout en attrapant sa gamelle de l’autre main.
Jorgund poussa un hurlement de douleur et courut se réfugier auprès de ses amis en pleurant. Sa blessure n’était pas profonde et ne saignait que légèrement. Ranir regagna son coin en emportant son trophée et en gesticulant avec son arme couverte de sang. Le message était des plus clairs ; aucun des autres ne bougea. L’enfant avala son gruau à toute vitesse, le regard rivé sur ses camarades.
Quand il eut consciencieusement léché sa gamelle pour la troisième fois, Ranir alla boire un peu d’eau. Son arme lui assura une fois de plus le respect nécessaire et lui évita les habituels coups de pied. Sur le chemin du retour, il emporta la paille de la couchette de Jorgund, qui n’osa pas objecter. Serrant sa petite dague en bois contre lui, il finit par trouver le sommeil, même si le moindre bruit le fit sursauter. Les enfants le laissèrent dormir en paix.
Au prochain passage du gardien, Ranir se précipita sur la nourriture, l’arme à la main. Les autres lui cédèrent leur gamelle et se partagèrent le reste. Ce statu quo dura quelques jours, jusqu’à ce qu’un nouvel évènement vint perturber leur routine.
Leurs gardiens les firent sortir pour la première fois depuis leur arrivée et les menèrent à une grande salle vide. À son grand désespoir, ils confisquèrent également l’arme de Ranir. Avant qu’ils n’eussent le temps de se demander ce qui allait leur arriver, un homme les interpella d’une voix puissante. Son aspect différait des gardiens par sa peau aussi mate que la leur et son crâne chauve. Derrière ses traits durs, on distinguait ses origines sapourahs. Il était habillé de vêtements de cuir souple et un fouet pendait à sa ceinture. À la place de son bras gauche ne se trouvait qu’un moignon.
« Bienvenue dans les Arènes de Baal, tonna-t-il. Je suis votre premier instructeur ; le premier d’une longue liste. Votre vie m’appartient jusqu’à ce que mon travail soit terminé ou que vous ne fassiez plus partie de ce monde. Maintenant, courez ! »
Il souligna son ordre en faisant claquer son fouet au dessus de leurs têtes. Aussitôt les enfants se mirent à courir en tous sens.
« Longez le mur, cria leur instructeur. Plus vite ! Le premier qui s’arrête a droit à cinq coups de fouet. »
Les dix enfants coururent de leur mieux. Ils étaient certes en bonne condition physique, mais le plus âgé n’avait que six ans. Rapidement, leurs jambes avaient du mal à les porter et leurs poumons brûlaient de mille feux. Le fouet de l’instructeur résonnait impitoyablement, forçant les plus fatigués à se surpasser.
Jorgund finit par abandonner le premier. Sa blessure à la cuisse avait fait de la course une permanente torture. À bout de force, il se laissa choir, les yeux embrumés de larmes et le souffle court.
« Vous autres, continuez à courir ! » hurla l’homme chauve.
Il se dirigea vers Jorgund et le saisit par le col. De son unique main, il le souleva sans difficulté. Le garçon tenta de se débattre, mais en vain. Par quelques gestes adroits, l’instructeur l’attacha à un anneau fixé au mur. Le fait de n’avoir qu’un bras ne semblait pas le gêner le moins du monde.
Lorsque son fouet claqua à nouveau, ce fut pour s’abattre sur le jeune garçon. Jorgund hurla de douleur. Un fin trait écarlate venait de marquer sa peau. Il s’était évanoui bien avant que le cinquième coup eût définitivement zébré son dos. Pendant ce temps, aucun autre enfant n’osa s’arrêter de courir.
« Arrêtez-vous ! leur commanda-t-il finalement. Ce que vous devez retenir de cette journée est simple. Ici, seuls les plus forts survivent.
– Pourquoi sommes-nous ici ? » demanda timidement Kala, l’une des deux filles du groupe.
L’instructeur s’approcha d’elle et l’assomma d’un coup de poing sur la tempe.
« Deuxième leçon de la journée. Vous ne parlez que si on vous adresse la parole. »
 
Les enfants furent ensuite reconduits à leur cachot par leurs gardiens habituels. Jorgund et Kala revinrent un peu plus tard, leurs blessures soignées d’une pommade grasse et malodorante. Lorsque la nourriture arriva, plus personne ne songea à partager. Affaiblis, les deux blessés durent se contenter du contenu d’une seule gamelle.
La journée suivante se déroula de manière similaire. Cette fois-ci, leur instructeur les fit sauter sur des rondins de différentes hauteurs, sanctionnant d’un coup de fouet ceux qui tombaient. Pratiquement tous les enfants furent punis au moins une fois. Le soir, la lutte pour la nourriture se transforma en bataille rangée. Une bonne partie du gruau termina sur le sol où les plus faibles s’empressèrent de le ramasser.
Une routine quotidienne s’installa progressivement. D’abord vint l’entraînement qui consistait à rendre leurs petits corps endurants et agiles. À chaque fois, leur instructeur les poussait au-delà de leurs limites physiques. Les plus faibles ou les moins doués étaient sévèrement réprimandés pour leur échec. Ensuite vint le combat pour s’accaparer le plus de gruau possible. À cette fin, plusieurs groupes s’étaient constitués. Il y avait celui des plus faibles, comprenant Jorgund et deux autres garçons nommés Garf et Smirt. Les trois manquaient souvent de quoi manger, mais se serraient désespérément les coudes. Kala et l’autre fille, toutes deux grandes pour leur âge, s’imposèrent assez facilement. Elles pouvaient se révéler d’une sauvagerie sans bornes lorsqu’on les attaquait, ce qui eut pour effet de maintenir les autres à bonne distance. Ranir jouissait toujours d’un certain respect dû à sa capacité à ne reculer devant aucune vilenie pour arriver à ses fins, tandis que les quatre garçons restants raflaient surtout la part des trois plus faibles.
Une fois que le moment douloureux des repas fut passé, une ambiance plus joviale remplaça la tension précédente. Les enfants recommencèrent à discuter entre eux. Même Ranir finit par être inclus dans ces échanges, comme si tout le monde comprenait maintenant qu’ils luttaient tous pour leur survie dans les Arènes de Baal. Garf fut le premier à lui adresser la parole un soir après le repas. Prenant comme excuse la pommade qui couvrait ses récentes cicatrices, il demanda à Ranir s’il voulait bien lui étaler l’onguent qu’il avait à moitié essuyé en enfilant ses vêtements. Il aurait certes pu demander à Jorgund ou Smirt de le faire, mais préféra se tourner vers le petit paria. On pouvait y voir une manœuvre habile pour chercher la protection de la part d’un des plus forts, mais Ranir ne fut que trop heureux d’échanger quelques mots pour s’en formaliser.
 
Un élément nouveau changea leur vie environ un mois plus tard. Après le repas du soir, leur instructeur vint les voir, accompagné de quatre gardes qui portaient des sacs en toile desquels sortaient de faibles couinements.
« Comme vous avez survécu jusqu’ici, vous avez droit à une récompense. J’ai ici un petit chien pour chacun d’entre vous. Il sera votre compagnon. Donnez-lui un nom, choyez-le. Faites-en votre meilleur ami. Votre unique ami. Veillez sur lui comme sur vous-mêmes. »
On leur distribua ensuite à chacun un chiot à peine sevré. Les animaux accueillirent leurs nouveaux maîtres à coups de langue enthousiastes. Soudainement, tous étaient redevenus des enfants, jouant avec leur animal de compagnie. Le chauve les abandonna à leur joie.
L’entraînement devint de plus en plus éreintant et le fouet zébra le dos de plus d’un, mais la perspective de retrouver leurs petits amis le soir leur avait donné un but vers lequel tendre. Les dix garçons et filles firent donc ce qu’ils purent pour contenter l’instructeur et dépasser les limites de leurs corps.
À chaque fois qu’ils regagnèrent le cachot, en dépit de la fatigue et des blessures, tous se précipitèrent sur les petits chiens et jouèrent inlassablement avec eux jusqu’à la distribution des rations. Comme aucune nourriture spécifique n’était fournie pour les animaux, ils prirent sur leurs parts.
Jorgund en particulier ne semblait plus vivre qu’à travers son chiot. Plusieurs fois, il donna l’intégralité de sa maigre pitance à son chien. Les journées de privation lui avaient appris à endurer la faim, mais l’idée de faire subir la même chose à son animal était au-dessus de ses forces. Il était infatigable pour inventer de nouveaux jeux ou juste pour le couvrir de caresses.
Ranir s’était attaché de la même manière à son chiot et l’avait appelé Afif, comme son frère aîné. Il avait ainsi l’impression de retrouver un peu de sa famille au quotidien. Même si sa mère l’avait vendu aux hommes blonds, son frère s’était toujours évertué à le protéger. Avec son chien, il avait l’impression de lui rendre la pareille. Ranir prenait un immense plaisir à regarder Afif lécher le fond de sa gamelle, ses deux pattes avant posées dans la mince couche de gruau. Nourrir son chien lui donnait une raison supplémentaire de se battre férocement pour la nourriture. Tout objet lui servait d’arme si l’un des enfants voulait lui soustraire sa part. Ses muscles s’étaient développés rapidement et il lui était même arrivé une fois d’assommer Smirt d’un seul coup de poing. Cependant, lorsque le moment critique des repas était passé, Ranir retrouvait Garf et tous deux jouaient avec leurs chiens, comme des enfants normaux.
 
Trois semaines plus tard, ils comprirent la finalité des chiots. Les gardes vinrent les chercher dans leur cellule comme chaque matin, sauf que ce jour-là, ils leur demandèrent d’apporter leurs chiens. Inquiet, chaque enfant prit son animal dans ses bras pour suivre les hommes blonds jusque dans la salle d’instruction.
Le chauve les attendait au milieu de la pièce, les jambes légèrement écartées. Il les observa attentivement en attachant à chaque fois son regard sur la manière dont l’enfant tenait son chiot. Sur le qui-vive, ils serrèrent leurs animaux encore plus forts. L’instructeur décrocha alors de son unique main un faisceau de cordelettes de sa ceinture et en distribua une à chaque enfant.
« Voici la leçon du jour. Tout attachement ne pourra que vous nuire. L’affection est une faiblesse dont il faut vous débarrasser. Prenez le garrot et étranglez votre chien. Exécution ! »
Horrifiés, tous regardèrent le manchot avec des yeux incrédules. On leur demandait d’assassiner leur seul ami, leur seule lumière dans cette vie de souffrances. Des larmes commencèrent à couler et on pouvait entendre quelques sanglots.
La première à surpasser son horreur fut Kala. Elle enroula la cordelette autour du cou de son chien, tirant dessus d’une main en appuyant sur la tête de l’autre. L’animal émit un son désespérant en agitant frénétiquement ses membres. La jeune fille avait fermé les yeux pour ne pas voir l’agonie de son chiot. Lorsqu’il ne bougeait plus, elle les rouvrit pour découvrir son corps sans vie, puis fondit en larmes.
Comme inspirés par l’exemple de Kala, les autres enfants passèrent les garrots autour du cou de leur chien. Ranir eut du mal à faire lâcher la corde à Afif, qui ne cessait de la mordiller, croyant à un jeu. Il ne l’abandonna que pour lécher les doigts du garçon, qui n’arrivait pas à trouver de moyen adéquat pour se servir de son arme. Maladroitement, il fit un nœud et le resserra ensuite doucement. Lentement, l’air commença à manquer à l’animal, qui ouvrit en grand sa gueule pour mieux respirer. Ses petits yeux regardèrent Ranir sans comprendre. Ne pouvant supporter cette vision, le garçon tira de toutes ses forces sur les bouts de la cordelette et un petit craquement de vertèbres se fit entendre. Afif eut un sursaut, puis ses membres retombèrent, inertes. Lâchant la dépouille, comme horrifié par ses propres actes, Ranir pleura en silence. Comment avait-il pu lui donner le nom de son frère ?
Après de longues minutes, tous les enfants eurent accompli leur mission macabre ; tous sauf un. Jorgund caressait son chiot sans discontinuer et le couvrait de baisers. Son attachement pour ce petit animal était si fort qu’il ne pouvait se résoudre à le tuer. Pour l’encourager, l’instructeur fit claquer son fouet au-dessus de sa tête. Comme tiré d’un songe, Jorgund le regarda droit dans les yeux et jeta son garrot à terre. Il était prêt à subir les coups de fouet. Il en avait l’habitude.
Impassible, le chauve s’avança et ramassa la cordelette. D’un geste rapide, il la passa autour du cou de Jorgund et souleva le garçon de terre. Il eut beau se débattre en agitant ses jambes et ses bras, rien ne fit lâcher prise à l’instructeur. Le garrot s’enfonça profondément dans sa chair. L’asphyxie colora son visage de vermeil et ses gestes se firent moins rapides. Lorsque la mort l’emporta finalement, le chien tomba à terre et se mit à aboyer de douleur et de peur. Tout en maintenant le cadavre du garçon, l’instructeur abattit le talon de sa botte sur la tête de l’animal. Les aboiements cessèrent aussitôt.
« Deuxième leçon du jour, scanda-t-il d’un ton professoral. La désobéissance se solde toujours par la mort. Son sacrifice était vain, comme vous pouvez le voir. Maintenant, trente minutes de course. Le premier qui faiblit, goutte à mon fouet. »
Heureux de se détourner de leur chagrin, les neuf enfants restants se mirent à courir aussi rapidement que possible. Pendant ce temps, on emporta les cadavres de Jorgund et des chiens.



Chapitre 6 – Tomate
 
Tomate, Balo et Rufus lézardaient tranquillement au soleil sur le toit d’une maison basse, non loin du Dragon Borgne. Régulièrement, ils touchèrent leur ventre rebondi. Au lieu d’un beignet, les trois frères en avaient mangé quatre chacun. Ils ne se souvenaient pas de la dernière fois qu’ils avaient connu un tel état de satiété.
« C’est la plus belle journée de ma vie », dit rêveusement Rufus.
Tomate lui passa affectueusement la main dans les cheveux, un sourire aux lèvres.
« Pas mal, c’est vrai. On l’a bien eu, ce bourgeois. Quelle idée aussi de traîner dans le coin avec une bourse pleine ! J’aurais voulu être là pour voir sa tête quand il a découvert qu’elle était vide.
– Je suis sûr qu’il courait dans tous les sens tout en appelant la garde, commenta Balo.
– Il peut toujours l’appeler. Pas pour autant qu’elle va mettre les pieds chez nous. Et c’est tant mieux. »
Tomate prit soudainement un air plus sérieux, comme si la garde lui rappelait de mauvais souvenirs.
« C’est pas tout ça, mais va falloir apporter sa part à papa, reprit-il. On va lui donner deux pièces d’argent et la pièce de cuivre qui nous reste. La dernière pièce d’argent, on se la met de côté en cas de coup dur. Rufus, tu vas la planquer jusqu’à ce soir dans ta culotte. La nuit tombée, on la met dans notre cachette. Compris ?
– Tu crois pas qu’on devrait garder deux pièces d’argent plutôt ? demanda Balo.
– Ça ferait louche. Avec le foin que l’autre bourgeois aura fait, papa s’attendra à plus. On fait comme j’ai dit », conclut Tomate.
Il se remit ensuite debout et donna l’une des pièces d’argent à Rufus.
« Prends-en bien soin. Je vais porter le reste à papa. »
Tomate enjamba le rebord du toit et descendit la façade d’une agilité montrant une longue habitude de ce genre d’acrobatie. Il se laissa tomber sur le dernier bout et atterrit tel un chat sur ses quatre membres. S’essuyant les mains sur son pantalon, il marcha prestement en direction de la rue de l’Anguille.
Cet endroit de la ville n’était qu’un ramassis de constructions branlantes, habitées par des mendiants et des prostituées de bas étage. Les ordures s’y entassaient plus haut qu’ailleurs et constituaient la principale source de nourriture pour plus d’un. C’était également là que la Main Noire recrutait l’essentiel de ses membres. Les hommes de la guilde se comptaient par centaines, si on incluait tout le monde du caporal au dernier des gueux. Tous reversaient régulièrement une partie de leurs revenus en échange de protection ou parfois de renseignements sur un possible larcin particulièrement juteux.
Tomate savait qu’il trouverait son père dans l’une des tavernes de la rue de l’Anguille. En principe, à cette heure de la journée, il était suffisamment sobre pour noter que son fils lui remettait de l’argent. Avec un peu de chance, il penserait à verser sa part à Mendès, le caporal de la Main Noire à qui il répondait. Tomate savait que sans lui et ses frères, son père serait réduit à la mendicité. Son penchant pour l’alcool lui avait gâté la main et dans les rares coups auxquels il participait encore, son rôle se cantonnait à faire le guet.
Fidèle à ses prévisions, Tomate trouva son père à La Tour, l’une des tavernes les moins chères de la ville. À côté de cet établissement, le Dragon Borgne faisait office de palais. Le mobilier se limitait à un comptoir constitué de tonneaux et à quelques caisses retournées en guise de sièges. Les murs fissurés laissaient passer le vent, ce qui en ce jour d’été était plutôt agréable. Quant au toit, il permettait par endroits d’entrapercevoir le ciel, annonçant que par jours de pluie, la terre battue du sol se transformerait rapidement en boue épaisse.
Furet était en grande discussion avec le tavernier pour tenter de lui extorquer une énième rallonge de crédit. Ses vêtements déchirés et sales le distinguaient à peine d’un mendiant ordinaire. Seule la vieille dague accrochée à sa ceinture lui procurait un semblant d’autorité. Furet avait gagné son surnom à cause de la taille démesurée de ses incisives. Énormes et piquées de taches sombres, elles avaient résisté à toutes les rixes entre ivrognes, tandis que de ses autres dents, il ne restait plus que des moignons épars.
« Tu arrives juste au bon moment, grogna Furet en voyant son fils. Montre voir ce que tu m’apportes. T’as intérêt à avoir bien travaillé, sinon tu pourras plus t’asseoir pendant une semaine.
– T’inquiètes pas, papa, le rassura Tomate. Avec Balo et Rufus, on a fait ce qu’il faut. Tiens, voilà de quoi payer Mendès et régler une partie de tes dettes. »
Fièrement, il tendit son butin à son père. D’une main tremblante, Furet s’empara des pièces et les ausculta attentivement. Il hocha finalement la tête et regarda son fils d’un air surpris.
« Qu’est-ce que tu fais encore là ? Tu devrais déjà être en train de retourner travailler. Ouste! Va rejoindre tes frères, sinon je t’en colle une. »
Tomate se recula prudemment, mais tenta une fois de plus de raisonner son père.
« Tu n’oublieras pas de payer Mendès ? Tu te souviens de la dernière fois que tu l’avais oublié ? C’était pas beau à voir.
– Occupe-toi de tes oignons et laisse les hommes régler leurs affaires entre eux », dit Furet, la main levée en guise de menace.
Prêt à braver l’autorité de son père, Tomate essaya à nouveau de lui rappeler ses devoirs envers la guilde.
« Je dis juste qu’il faut pas que t’oublies Mendès…
– J’ai cru entendre prononcer mon nom », tonna une voix de baryton depuis l’entrée de la taverne.
Aussitôt tous se retournèrent pour voir entrer le caporal de la Main Noire en personne. Sa voix puissante émanait d’un corps à la panse bien rebondie. Une épaisse barbe noire cachait une grande partie de son visage, dont le peu de peau visible était profondément marqué par la petite vérole.
Tout le monde connaissait Mendès dans les quartiers est de la capitale. Hormis sa position dans la guilde, son penchant pour l’utilisation des nombreuses armes tranchantes qui ornaient sa large ceinture avait fait de lui un personnage à la fois craint et respecté. Comme pour se venger de sa peau couturée, il redessinait les visages des mauvais payeurs à l’aide de ses couteaux, quand une simple bastonnade ne suffisait plus.
« Tout à fait, acquiesça Furet. Je disais justement à mon fils que j’étais en route pour venir te trouver et te payer mon dû.
– Voilà ce qui est sage », approuva Mendès en s’approchant. Au passage, il pinça l’oreille de Tomate, geste qui chez lui était le summum de l’affection. « Il me semble que tu as bien dressé ton petit pour qu’il t’apporte aussi régulièrement de belles pièces sonnantes et trébuchantes. Ton seul problème est que tu oublies souvent de me verser ma part. Et tu sais ce qui arrive à ceux qui m’oublient un peu trop souvent…
– Tu te trompes, je t’assure, contesta Furet d’une voix peu rassurée. Même si j’ai donné la meilleure éducation à Tomate et à ses frères, ils sont fainéants comme des gardes et me ramènent que très peu. C’est uniquement pour ça que je suis légèrement en retard sur mes payements.
– Montre-moi déjà ce qu’il t’a apporté aujourd’hui », ordonna Mendès.
À grand regret, Furet tendit la main, exposant les deux pièces d’argent et la pièce de cuivre.
« Allez, je ne suis pas aussi vil que d’aucuns le prétendent, dit-il en prenant les deux pièces d’argent. Je te laisse de quoi te sustenter, toi et ta famille, car je vous aime bien. Avec ces deux pièces d’argent, tu ne m’en dois plus que vingt-sept, dois-je te le rappeler ? »
Furet secoua la tête, l’air penaud. Tomate de son côté écarquilla les yeux. Vingt-sept pièces d’argent constituaient une petite fortune. Pratiquement une pièce d’or. Plusieurs semaines de vol à la tire ne suffiraient pas à rembourser ce que leur père devait à la Main Noire. Il faudrait que Furet se trouvât un travail quelconque pour ne pas avoir affaire aux couteaux de Mendès.
Ce dernier semblait très satisfait de l’effet qu’il venait de produire sur les deux membres de la famille. Il arbora donc le plus jovial des sourires et se dirigea vers le tavernier qui, bien à contrecœur, lui tendit une petite bourse.
« Le compte y est, dit-il à Mendès. Par contre, j’ai encore eu un passage des trois frères Cordier avant-hier. Ils ont bu toute ma bière, n’ont rien payé et m’ont tellement esquinté ma bonne femme que je suis tout seul à servir depuis deux jours.
– T’inquiètes pas, répondit le caporal de la Main Noire. J’ai mis cinq de mes hommes sur le coup. C’est pour ce soir. Demain je t’apporte leurs oreilles.
– Ils me doivent presque six pièces d’argent, insista le tavernier.
– On verra ce qu’on peut ramasser chez eux, mais je ne te promets rien. »
Sans écouter plus longtemps, Mendès se retourna et adressa un dernier mot à Furet.
« Vingt-sept pièces d’argent, tu vas t’en souvenir ? »
Furet hocha la tête, le regard baissé, tandis que Tomate se demandait déjà comment lui et ses frères allaient bien pouvoir gagner plus d’argent. Un bon moyen aurait été de cambrioler une maison de bourgeois, mais ce genre de travail leur était interdit. C’était la chasse gardée d’autres membres de la Main Noire, situés plus haut dans la hiérarchie de la guilde. Eux n’avaient le droit que de couper les bourses des passants, sauf contre-ordre de Mendès. La situation s’annonçait mal.
 
Lorsque le caporal de la Main Noire eut quitté La Tour, Furet commanda sans tarder une bière, fort de la pièce de cuivre qui lui restait. Il ne se souciait plus de son fils et ne désirait plus que de noyer ses problèmes dans l’alcool. Connaissant bien son père, Tomate sortit de la taverne aussitôt. Il ne comprenait pas comment Furet avait pu laisser les dettes s’accumuler de la sorte. Au moins, les deux pièces d’argent étaient allées dans la poche de Mendès et non dans celle du tavernier.
Une aubaine comme le coup de ce matin ne se représenterait pas de sitôt. Mendès se contenterait certainement de petits payements, tant que ceux-ci arrivaient régulièrement. Peut-être valait-il mieux le payer directement. De cette manière, son père ne risquait pas de boire tout l’argent à la taverne.
Plutôt que de suivre la route directe qu’il avait prise à l’aller, Tomate emprunta un chemin plus long pour se laisser le temps de réfléchir à cette nouvelle situation. Non pas qu’il fut un grand penseur, mais il avait la réflexion pratique. En effet, les quartiers par lesquels il avait choisi de passer pouvaient constituer un territoire vierge pour ses frères et lui. Seul problème, cet endroit de la ville appartenait à l’Ancre, la guilde rivale de la Main Noire. Ses membres n’étaient pas des voleurs à proprement parler, mais plutôt des gros bras qui occasionnellement soustrayaient une caisse ou deux aux chargements des bateaux qui déchargeaient au port fluvial d’Ynex. A contrario, on pouvait également les payer pour que ce genre de mésaventure n’arrivât pas. Vu de l’extérieur, il valait mieux naître dans les quartiers portuaires, car tous les enfants de dockers qu’il avait croisés étaient bien nourris et solidement bâtis.
Cependant, son expédition fut rapidement écourtée. Un garçon de l’âge de Balo l’avait longuement observé avant de partir en courant. Tomate savait ce que cela signifiait. Il aurait dans quelques minutes toute une bande à ses trousses pour lui apprendre à ne plus jamais remettre les pieds dans leurs quartiers. Devant cette perspective, il fit demi-tour et prit ses jambes à son cou.
 
Quand Tomate eut finalement rejoint ses frères et leur eut annoncé la situation financière de leur père, l’ambiance de fête retomba immédiatement.
« Mais on n’y arrivera jamais, s’écria Balo. Le bourgeois de ce matin était un coup de chance inespéré. Normalement, ils ne viennent pas jusque dans nos quartiers.
– Ben, on n’a qu’à aller directement chez eux, proposa Rufus.
– T’es pas bien, le sermonna Tomate. On se fera repérer tout de suite et là, ça sera la potence. J’ai tenté les docks tout à l’heure. Aucune chance. Le seul autre endroit que je vois où on pourrait presque passer inaperçu, ce serait les arènes. Avec les paris, il y a de l’argent et ils ne font pas de distinction parmi les spectateurs. Même papa y allait de temps en temps quand il avait encore de l’argent à parier.
– C’est pour dire qu’ils laissent rentrer n’importe qui, rigola Balo.
– Le seul problème, c’est qu’il faut verser un droit d’entrée, continua Tomate. Il faudra piocher dans la réserve.
– On a à peine mis un peu d’argent de côté et tu veux déjà le dépenser ? s’étonna Balo plus sérieux cette fois-ci.
– Pas dépenser ; investir, expliqua Tomate. À mon avis, le mieux serait d’y aller tout de suite. On pourrait passer l’après-midi à se familiariser avec l’endroit et si tout va bien, on commencera à travailler le soir.
– On pourra voir des combats ? demanda Rufus ravi.
– Peut-être, si on a bien travaillé, dit Tomate. Mais la meilleure occasion pour agir sera sans doute à ce moment-là, alors je veux vos yeux braqués sur les nigauds qui laisseront leur argent à portée de nos mains et pas sur les muscles de ces malades qui se tapent dessus. C’est bien compris ? »
Ses deux frères hochèrent la tête en signe de soumission, mais Rufus gardait un sourire plein d’anticipation figé sur son visage.
« Combien tu crois qu’il faut payer à l’entrée des arènes ? demanda Balo.
– Ça devrait être au plus une ou deux pièces de cuivre pour chacun de nous.
– C’est cher ! » s’écrièrent d’une même voix Rufus et Balo.
Tomate souffla bruyamment, dépité par le peu d’ambition de ses frères, et recommença son explication. Au bout de vingt minutes supplémentaires, il les avait convaincus de partir pour les arènes. Ils emportaient six pièces de cuivre, ce qui représentait une bonne part de leur réserve.



Chapitre 7 – La Belle
 
Depuis le jour de sa naissance, Alaïs avait attiré l’attention sur elle ; en grande partie à cause de sa chevelure rousse. Certaines vieilles femmes du village y voyaient la marque du mal, mais la plupart des habitants de Trévaux attestaient volontiers ne jamais avoir contemplé un plus beau mélange de couleurs sur la tête d’une jeune fille. Loin du poil de carotte vulgaire, ses cheveux mêlaient le cuivre aux plus délicates teintes carmin.
Lorsqu’Alaïs eut trois ans révolus, de minuscules taches de rousseur commencèrent à marquer son nez et ses joues. Avec les années, ces petites marques gagnèrent une bonne partie de son visage d’ange. Certes, elles la privèrent à jamais de compter parmi les grandes beautés de la baronnie, mais lui assuraient une sorte de jeunesse éternelle. À douze ans, on lui en donnait huit, à seize à peine quatorze.
Wulfried, son père, avait gagné sa vie d’abord comme soldat, puis, à force de passer son temps libre à l’entraînement plutôt qu’à la taverne, il avait été promu au rang de maître d’armes. Une mauvaise blessure à la jambe l’avait forcé à se retirer avant l’heure, car son boitement avait grandement diminué sa capacité à croiser le fer.
Avec le petit pécule qu’il avait mis de côté, il avait acquis une terre, engagé une dizaine de journaliers pour la cultiver et épousé une jeune et jolie fermière. Grâce à l’aide de sa femme Falmina, il était arrivé à faire prospérer ses champs et à mener une existence paisible. Ses revenus ne lui permettaient pas d’excès, mais nourrissaient sa famille, même après le passage des collecteurs de taxes du roi Numer.
Cependant, la tranquillité pesait à Wulfried. Sa vie précédente n’avait été que passes d’armes et franche camaraderie entre soldats. Sa femme était charmante, sa fille mignonne, mais il lui manquait un fils à qui transmettre son savoir. Le ventre de Falmina s’était tari depuis la naissance d’Alaïs et ne mettait plus au monde que des mort-nés. Force lui fut de se faire une raison : son talent à l’épée et ses bottes secrètes mourraient avec lui. Mais c’était sans compter sur Alaïs. Depuis qu’à huit ans elle avait vu son père manier sa longue et fine lame, elle le suppliait tous les soirs pour qu’il lui apprît l’escrime.
Wulfried tenta en premier lieu l’autorité parentale, mais sans succès. Autant il savait commander à un corps de vétérans des guerres de Sapour, autant son ascendant sur sa fille laissait à désirer. Sa voix de stentor et même les punitions corporelles n’eurent aucun effet sur l’obstination d’Alaïs. Il lui expliqua ensuite qu’elle était trop jeune pour soulever sa grande épée, ce à quoi elle répondit qu’il n’avait qu’à lui en donner une plus petite. Au bout du compte, il décida de faire la sourde oreille et d’attendre que cette lubie passât.
 
Deux ans plus tard, Alaïs pointait toujours chaque soir l’arme du doigt en regardant son père droit dans les yeux et chaque soir elle obtenait le même geste de refus. Plutôt que de se laisser décourager, la jeune fille persévéra. Comme on faisait fi de lui enseigner à se servir d’une arme, elle l’apprendrait par elle-même. Avec une branche de chêne bien droite, elle frappa de taille et d’estoc toutes les orties qu’elle put trouver jusqu’à ce que son petit bras ne fatiguât. Après les orties, elle s’attaqua aux arbustes avant d’occire les arbres plus grands.
Wulfried la surprit alors qu’elle zébrait l’écorce d’un vieux bouleau. Sa colère de voir sa fille accorder si peu d’importance à ses désirs fut rapidement remplacée par l’admiration pour sa détermination sans faille. La voir si petite, frapper cet arbre si grand, le laissa rêveur. Si seulement il avait eu un garçon et non pas une fille.
Alaïs ne s’était pas rendu compte qu’on l’espionnait et continuait à s’entraîner. Ses muscles criaient de fatigue, mais elle refusait de les écouter. Elle s’imaginait qu’au moment où son bâton de chêne viendrait à bout de ce grand bouleau, son père accepterait de lui apprendre à manier l’épée. Heureusement pour elle, il faiblit avant l’arbre. Lorsqu’Alaïs laissa finalement tomber son bâton d’épuisement, Wulfried révéla sa présence. Il lui prit la main et la massa longuement pour en chasser les crampes. Quand il eut fait disparaître jusqu’à la dernière douleur, il lui tendit son arme factice.
« Tu t’épuises inutilement, lui dit-il. Tu mets trop de force dans tes attaques. Avec ta taille, tu ne pourras jamais vaincre un adversaire par la puissance de tes coups. Il faudra compter sur ton adresse et ton endurance ; rien d’autre. Je vais te montrer comment tenir ton épée et comment l’utiliser. »
Cette conversation marqua le commencement des séances quotidiennes pendant lesquelles Wulfried transmit à Alaïs tout son savoir de maître d’armes. Dès le premier soir, il tailla deux épées de bois, l’une dans du chêne et l’autre dans du pin. La première servirait à muscler les petits bras de sa fille. Le bois dur et lourd résisterait aux chocs, au moins dans les premiers mois. La deuxième, plus légère, était destinée à l’escrime à proprement parler.
Tous les matins, pendant une heure, Wulfried apprit à sa fille à manier son épée de pin. Il lui fit recommencer cent fois les mêmes enchaînements, jusqu’à ce que tous les membres de son corps fussent à la bonne place. Elle devait ensuite répéter ces mouvements jusqu’au déjeuner. L’après-midi était consacré à l’épée de chêne. Wulfried avait construit pour l’occasion un mannequin de paille et de bois. Alaïs avait pour tâche de pratiquer ce qu’elle avait appris le matin sur son adversaire factice.
 
À douze ans, après deux années d’entraînement, Alaïs avait déjà un corps d’athlète. Ses petits bras cachaient des muscles souples, mais durs. Elle bougeait avec une grâce infinie et maniait son épée de pin aussi bien de la main droite que de la gauche. Telle une guêpe, elle fendait l’air pour empaler les pommes que son père lui lançait. Quant à l’épée de chêne, Wulfried devait en tailler une nouvelle par semaine.
Comme la récolte avait été bonne et que Wulfried se fatiguait à travailler le bois tous les soirs, il décida qu’il était temps de passer à l’étape suivante. Après avoir vendu son surplus de blé à la capitale, il y visita un vieil ami avant de repartir pour ses terres.
Grendel, comme son père et son grand-père avant lui, forgeait les meilleures épées de la ville. Certains allaient même jusqu’à prétendre que ses lames rivalisaient avec celles de Sapour. Wulfried lui en avait acheté plusieurs lorsqu’il était encore maître d’armes à Ynex et avait tout de suite vu en lui un passionné. Il était intarissable sur le façonnage du fer et sa lente transformation en une lame d’acier. Les deux hommes avaient ainsi passé de nombreuses soirées à parler de la manière de fabriquer des épées et de les utiliser.
La réputation de Grendel avait notamment fait de lui le fournisseur officiel de tous les nobles de la ville. Très à cheval sur l’éducation et surtout sur le paraître de ses enfants, la classe privilégiée du royaume exigeait que sa progéniture portât les mêmes armes qu’eux. L’ami de Wulfried avait donc commencé à forger des épées de petite taille. Bien qu’elles n’étaient que rarement sorties de leur fourreau, Grendel n’avait pu se résoudre à bâcler son travail et accordait autant de soin à ces modèles réduits qu’à ses autres créations.
« Pour te résumer la situation, soupira Wulfried après un long monologue, je me suis retrouvé, bien à contrecœur au début, à enseigner le maniement de l’épée à ma petite, alors qu’elle devrait plutôt apprendre à cuisiner et à raccommoder les chemises. Je ne suis pas sûr de lui rendre vraiment service ; aucun mari ne voudra d’une furie qui risque de dégainer sa rapière à la moindre contrariété et de s’en servir mieux que lui.
– Ce que je comprends par ta dernière phrase, commenta Grendel, c’est qu’elle est douée.
– Elle a la fibre. Quand je dis ça, j’ai tout dit. Comme moi à son âge. On ne pouvait pas me faire lâcher mon épée. Si seulement elle avait été un garçon, j’en aurais fait le meilleur bretteur du royaume. Tu dois trouver que je deviens gâteux, mais j’ai décidé de continuer son instruction. Elle a maintenant douze ans et les épées en bois ne suffisent plus. C’est pour cela que je suis venu te voir.
– Je crois que j’ai exactement ce qu’il te faut, sourit Grendel. L’un de mes clients m’avait commandé une arme pour son fils. Il souhaitait une création élégante, ce qui pour ces oiseaux-là signifie une épée de parade, abomination que je me refuse à faire, comme tu le sais. Quand j’ai voulu livrer, la maison était en deuil ; un accident de cheval. On m’a dit que je pouvais garder l’acompte, mais qu’on n’avait plus besoin de l’épée. Bref, j’ai trente pouces de bon acier qui attendent un nouveau propriétaire. La lame est fine et légère, flexible comme un roseau. Elle sera parfaite pour ta fille. Un peu trop grande pour l’instant, mais pas pour longtemps. Je te la cède au prix initial moins l’acompte que j’ai déjà perçu. Je vais te changer la garde pour une plus fonctionnelle, ce qui réduira le prix d’autant. »
Deux jours plus tard, Wulfried repartit pour Trévaux, sa bourse moins remplie que les années précédentes, mais avec dans ses bagages une superbe épée pour Alaïs. Lorsqu’il la lui offrit, elle devint folle de joie. Ne cessant de caresser l’arme, elle ne se détourna de sa contemplation que pour embrasser son père encore et encore.
 
L’entraînement d’Alaïs prit une nouvelle dimension avec le changement du bois pour l’acier. Il fallut dans un premier temps habituer son bras au poids et à la taille de l’arme. Wulfried n’avait de cesse que lorsque sa fille s’écroulait d’épuisement, les larmes aux yeux. Il la rassura alors de quelques paroles douces pour qu’elle ne se décourageât point, mais cette bonne intention était bien inutile. Rien ne pouvait faire flancher la détermination de la jeune fille, pas même les limites de son propre corps.
Après deux mois éprouvants, Alaïs maniait l’épée d’acier comme s’il s’agissait de l’épée de pin. Elle et son père passaient le plus clair de leur temps à croiser le fer. On pouvait lire dans les yeux de Wulfried toute sa fierté. Les regrets de ne pas avoir de fils étaient oubliés. Il lui apprenait toutes ses bottes les plus secrètes ; le savoir d’une vie entière.
Ce fut également à cette époque que Falmina, la mère d’Alaïs, mourut d’une fluxion au ventre. Fille et mari ne pleurèrent que peu. Dès le lendemain de la cérémonie crématoire, tous deux se tenaient à nouveau dans la cour de terre battue. Ils y enchaînaient coups d’estoc et de taille jusqu’au crépuscule ou jusqu’à ce que l’ancienne blessure de Wulfried le fît trop souffrir. Ce jour-là, il réalisa qu’un seul adversaire, handicapé par son âge et ses cicatrices, ne serait bientôt plus suffisant pour sa fille. L’année suivante, il l’emmena avec lui pour la vente de sa récolte à Ynex.
« Surprendre est le plus important, lui avait-il dit. Si tu es prévisible, tu es morte. Il est indispensable de prendre ton ennemi au dépourvu. C’est pour cela qu’il te faut apprendre différents styles d’escrime. Tu connais maintenant parfaitement le mien, même si je me suis toujours efforcé de le varier. »
 
Tandis que Wulfried discutait les cours du blé avec les marchands de la capitale, sa fille suivait les cours de Tarek le Sapourah, un maître d’armes réputé pour son style exotique. Le premier jour, tout ne fut que brimades. La présence d’une fille dans les salles d’escrime avait fait rire tous les autres garçons jusqu’au moment de croiser le fer avec elle. Ensuite, les rires avaient cessé pour faire place à la jalousie. Même si Alaïs ne pouvait lutter avec la force des autres élèves du même âge, sa technique et son agilité étaient bien meilleures. Elle défit successivement trois jeunes nobles avant que Tarek ne décidât qu’il fût temps de reprendre les cours.
Ses leçons différaient fortement de celles de Wulfried. Il insistait énormément sur les mises en situation. Ainsi, Alaïs se retrouva par exemple en train d’affronter deux adversaires en même temps, tout en ayant un poids attaché à une jambe pour simuler les conséquences d’une blessure. Elle découvrit aussi des styles d’escrime qui la surprirent par le peu de conformisme académique, tout à l’opposé de celui de son père.
De plus, passer du temps avec des enfants de son âge se révéla intéressant. Il y avait certes les envieux et les prétentieux, mais il y avait aussi ceux qui surent voir au-delà des différences de classe et de sexe. Le plus intéressant de ceux-là fut Amsel de Hersieu, le fils d’un petit baron de province. Non seulement était-il d’une courtoisie exemplaire avec elle, mais son visage rayonnait d’une beauté qu’il semblait ignorer. De deux années son aîné, Amsel eut vite fait de la charmer par ses bonnes manières et son sourire. Le dernier soir de sa semaine d’entraînement, Alaïs s’abandonna à lui et découvrit une nouvelle activité qui la passionna instantanément autant que l’escrime. Ce fut bien à regret qu’elle repartit à Trévaux.
Lorsque leurs séances quotidiennes reprirent, la jeune femme surprit son père par une botte nouvellement apprise. Sa lame laissa une longue traînée sanglante sur le bras de Wulfried. Horrifiée, elle jeta son épée, les larmes inondant ses joues. Devant l’attitude si peu martiale de sa fille, l’ancien maître d’armes la gifla. La bouche grande ouverte d’incompréhension, Alaïs ne sut s’il fallait continuer à pleurer de compassion pour son père ou de rage.
« Si tu apprends à te battre, hurla Wulfried, ce n’est pas pour la beauté du geste, mais pour te défendre et au besoin pour tuer. Si la vue du sang te fait jeter ton épée, autant arrêter tout de suite.
– Je t’en prie, pleura sa fille, ce n’est pas à cause du sang, mais parce que c’est ton sang à toi.
– Dans ce cas, il faut impérativement que tu trouves d’autres adversaires », conclut-il.
Sans un mot de plus, il partit s’enfermer dans sa chambre avec une bouteille de vieil alcool de prune. Il réapparut le lendemain, les traits tirés, mais serein. Sa décision était prise.
« Tu retourneras chez Tarek. Je vais vendre une partie des terres pour que nous puissions vivre à la capitale pour quelques mois. Ensuite, nous aviserons. »
Ce projet la réjouit au plus haut point. Non seulement, elle allait parfaire son art, mais elle pourrait également retrouver Amsel et s’entraîner à ce nouveau type de corps à corps.
 
Les leçons de Tarek portèrent rapidement leurs fruits. Par contre, celles d’Amsel la déçurent. Il y avait là plus de vouloir que de pouvoir. En peu de temps, Alaïs changea plusieurs fois d’adversaire, mais à chaque fois, elle fut lassée par la monotonie et le peu de savoir-faire des élèves de Tarek. Elle décida donc de passer de l’élève au maître.
Derrière ses airs impassibles d’homme du désert, Tarek cachait une faiblesse pour le beau sexe. Après une suite de feintes et contre-attaques, la jeune Alaïs eut raison des parades du maître d’armes. Rapidement, une routine s’installa. Tarek donnait ses leçons d’escrime dans la journée et ses leçons amoureuses le soir, en prétextant des cours particuliers.
De son côté, Wulfried avait pris l’habitude de venir chercher sa fille précisément à la tombée de la nuit afin de la raccompagner en toute sécurité à leur auberge. Il n’était pas peu fier de sa fille qui, par son habileté à l’épée, lui avait économisé le coût des leçons privées d’un maître d’armes aussi réputé.
Ce soir-là, Wulfried jubilait. Pendant qu’Alaïs suivait ses cours, il s’était évertué à trouver un emploi qui permettrait à sa fille d’utiliser quotidiennement sa passion. Les postes de gardes et de soldats étaient réservés aux hommes. Même un maître d’escrime ne pouvait se concevoir qu’au masculin. Puis lui était venue une idée brillante. Les jeunes damoiselles pouvaient parfois avoir besoin d’un garde du corps. Les laisser en compagnie d’un homme était inimaginable. Il avait ainsi démarché plusieurs familles nobles avec des filles en âge de se marier.
Wulfried avait particulièrement attiré l’attention du vicomte de Verzoï. Ce dernier aimait sa fille par-dessus tout, mais vivait dans une constante peur de la voir succomber sous la lame d’un assassin, tout comme il craignait qu’elle perdît son pucelage avant l’heure du mariage. Le vicomte fut de ce fait extrêmement réceptif à la proposition de Wulfried et lui avait immédiatement demandé une démonstration des talents de sa fille.
Bien plus tôt que l’heure à laquelle Wulfried venait généralement chercher sa fille, les deux hommes entrèrent à pas feutrés dans la salle d’entraînement de Tarek. De Verzoï, qui craignait une savante mise en scène destinée à lui faire engager quelqu’un sans aucun talent pour l’escrime, avait insisté pour arriver à l’improviste. Ils furent quelque peu surpris de trouver la grande salle d’entraînement déserte. De ce fait, ils continuèrent en direction d’une pièce contigüe d’où provenait un peu de lumière.
Ce qu’ils découvrirent était très différent d’une leçon d’escrime. La vision des deux corps nus arracha un cri de rage à Wulfried. Un homme de son âge forniquait avec sa fille d’à peine quinze ans. Son épée bondit de son fourreau et Tarek n’arriva que difficilement à jeter Alaïs de côté, attraper une arme et parer le premier assaut.
Tarek put lire dans les yeux de Wulfried que seule sa mort lui donnerait satisfaction. La passe d’armes se transforma donc en duel à mort. Alaïs et le vicomte de Verzoï contemplaient les attaques et parades de deux maîtres accomplis avec une peur mêlée d’admiration. Cependant, l’issue du combat ne faisait aucun doute. Après moins d’une minute, Tarek feinta en direction de la jambe boiteuse de Wulfried et plaça une attaque qui empala son adversaire de part en part. Les yeux écarquillés du père regardèrent une dernière fois le corps nu de sa fille avant de se refermer pour toujours sur cette vision déshonorante.
Alaïs, sans même penser à pleurer son père ou à couvrir sa nudité, ramassa sa propre arme et se fendit, tel que Tarek le lui avait appris deux jours plus tôt. La pointe de son épée traversa la nuque de son amant pour ressortir par le cou. Le maître d’armes expira dans un flot de sang lorsqu’elle retira sa lame.
La jeune femme contempla le spectacle de mort et ne réalisa qu’à cet instant qu’elle n’était pas seule avec les deux cadavres. Un autre personnage, habillé de vêtements à la dernière mode, la regarda, glacé d’effroi. Le vicomte de Verzoï n’avait jamais vu de sang répandu si près de lui et surtout pas celui de personnes qu’il connaissait personnellement. Il savait qu’il lui fallait fuir ou du moins hurler pour alerter son escorte qui attendait sur le perron, mais il en fut incapable. L’attitude de la jeune femme nue avait tout du prédateur. Tel un animal sauvage, il était impossible de déterminer à quel moment elle allait frapper.
Encore glacée par le constat qu’elle venait de tuer son premier homme, Alaïs réalisa qu’elle ne devait en aucun cas laisser un témoin de ce meurtre, car on pouvait difficilement le qualifier d’autre chose. Instantanément, elle retrouva cet état de concentration extrême que son père et Tarek avaient tenté de lui enseigner. Tout devenait simple. Un adversaire à cinq coudées d’elle. Des jambes plus longues, une force physique supérieure à la sienne et une épée de parade dans son fourreau. Elle bondit en avant, cherchant à parcourir l’espace qui les séparait le plus rapidement possible pour ne pas lui permettre de dégainer.
De Verzoï retrouva enfin la maîtrise de ses membres et prit la sotte décision d’affronter cette fillette nue. Bien avant qu’il n’eût sorti sa lame à moitié, il sentit une douleur déchirante dans la poitrine et constata qu’Alaïs lui avait percé le sternum, le bras en pleine extension. Son sens de l’esthétique lui suggéra que la pose de la jeune fille était d’une beauté exquise et il mourut sans s’en apercevoir.
 
Ensuite, tout s’était déroulé à une vitesse fulgurante. À peine habillée, Alaïs n’eut que le temps de s’emparer de la bourse du cadavre avant de s’enfuir devant les bruits de pas des hommes d’armes du vicomte. Elle n’échappa à ses poursuivants que pour tomber dans une autre embuscade. Sa course l’avait portée dans un quartier malfamé de la capitale et soudainement trois malandrins enguenillés l’entouraient, des poignards à la main. Lorsqu’ils réclamèrent son argent, elle mit en application les leçons de Tarek. En moins de dix secondes, ses trois opposants baignaient dans leur propre sang.
Sans le savoir, Alaïs s’était ainsi attiré les foudres de la Main Noire et le la noblesse. Sa jeunesse et sa lame ensanglantée firent d’elle une proie facilement repérable. Une heure plus tard, tous les malfrats à l’est d’Ynex étaient au courant qu’une fillette avait osé défier l’inquiétante guilde en blessant trois de ses membres. Aussitôt, sa tête fut mise à prix pour dix pièces d’or par Main Droite et Main Gauche, les jumeaux qui dirigeaient la Main Noire.
Bientôt, tout ce qu’on pouvait compter de petites frappes dans Ynex se ruait à la poursuite d’Alaïs. La vie d’une fillette contre une véritable fortune. La jeune femme dut affronter quatre autres hommes ce soir-là. Ses tentatives pour se cacher dans le labyrinthe qu’étaient les bas quartiers d’Ynex furent vaines. Elle y dépareillait trop avec sa belle frimousse et ses vêtements neufs.
Peu après minuit, Alaïs fut repérée par une bande importante, qui avait décidé de se partager les dix pièces d’or. Elle choisit la fuite, mais se perdit rapidement dans les nombreuses ruelles de la capitale. Dans cette course effrénée, ses poursuivants gagnaient lentement mais sûrement du terrain. Lorsqu’elle changea une nouvelle fois de chemin, elle découvrit avec horreur qu’il s’agissait d’une impasse. Il ne lui restait plus qu’à affronter la dizaine de malandrins, l’épée au poing. Compte tenu du nombre d’hommes à ses trousses, Alaïs sut que sa dernière heure avait sonné.
Avant que la troupe de la Main Noire ne débouchât dans la ruelle, Alaïs entendit une voix derrière elle.
« Suis-moi, si tu tiens à ta peau. »
Elle n’en demanda pas plus. Un individu encapuchonné avait déverrouillé une petite porte et lui fit signe de la suivre. Alaïs se jeta dans l’ouverture.
 
--♦--
 
La Belle sortit des souterrains par un passage proche de la Taverne des Oubliés. Le Faucheux venait de lui confier tous les détails sur sa nouvelle victime. Une mission facile. Un vieux marchand avec un penchant pour les femmes. Elle n’aurait aucun mal à le charmer pour l’entraîner à l’écart, avant de lui plonger sa lame dans le cœur. Encore aujourd’hui, elle était presque surprise de recevoir de l’argent pour les contrats qu’elle accomplissait. Elle ressentait toujours une reconnaissance sans bornes pour le Faucheux. Ce soir-là, huit ans plus tôt, il lui avait sauvé la vie. Par-dessus le marché, il avait également arrangé les choses avec la Main Noire.
Mais ses pensées avaient du mal à se fixer sur sa mission. Ce nouvel arrivant l’avait décidément intriguée. On ne pouvait pas le qualifier de bellâtre, surtout avec son énorme cicatrice au coin de l’œil, mais ses traits sapourahs lui rappelaient Tarek. De plus, la réputation du Bourreau d’Elder Hag ne le rendait que plus intéressant. Plus les hommes étaient dangereux, plus elle les trouvait attirants.



Chapitre 8 – Le duel
 
Lorsque le Bourreau d’Elder Hag s’étira dans son lit, dérangé par le soleil du matin, il perçut qu’il n’était pas seul. Aussitôt, sa main bondit en direction de son épée. Une voix calme le rassura immédiatement.
« Aucun besoin d’en venir aux armes. Pour un tueur sanguinaire, tu as plutôt le sommeil paisible. Comme si ta conscience te laissait dormir en paix. »
Le Faucheux, le visage soigneusement caché, était tranquillement assis sur une chaise dans le coin opposé de la chambre. Il détaillait l’expression de sa nouvelle recrue. La longue épée du Bourreau pointait maintenant résolument dans sa direction.
« Encore une fois, tu peux baisser ton arme, continua-t-il. Tu as pu remarquer que je circule ici à ma guise et que si j’avais voulu ta mort, je parlerais en ce moment à un cadavre. Je suis venu pour t’apporter en personne les détails de ton premier contrat. »
Reposant son épée, le Bourreau s’assit sur le rebord du lit pour faire face au Faucheux. Toujours silencieux, il écouta attentivement les paroles de son nouvel employeur.
« Décidément, tu n’es pas causant, mais dans notre métier, c’est une qualité. Ton client porte le doux nom de Samalca. C’est apparemment un barbare des Terres de Coumar qui gagne sa vie dans les arènes. Il y sera cet après-midi. Tu l’affronteras en duel publiquement et il mourra lentement et douloureusement. Les combats sont officiellement à mort pour ceux qui l’acceptent, donc aucun risque de poursuite. Les spectateurs veulent du sang, c’est pour ça qu’ils viennent. Tu seras peut-être leur prochain champion… Il y a cinquante pièces d’or à la clef en plus des dix qui sont offertes à qui vaincra Samalca. Voici la pièce d’or qu’il faut payer pour s’inscrire. »
Le Faucheux posa une royale mindûhrienne sur la table. Le Bourreau put voir au passage la peau de ses doigts, qui semblait légèrement ridée. Le maître de la Faucheuse devait avoir dépassé la quarantaine, s’il n’avait pas pris soin de grimer également ses mains.
« As-tu des questions ? finit-il.
– Un message à délivrer ? demanda laconiquement le Bourreau.
– Pas vraiment. Le commanditaire n’a pas caché qu’il assisterait à l’exécution. Sois spectaculaire et ne le tue pas trop vite. Laisse place à ton imagination. »
Le Bourreau hocha simplement la tête. Voyant que la conversation touchait à sa fin, le Faucheux se leva et commença à déplacer les différents objets qui se trouvaient devant la porte pour donner l’alerte en cas d’intrusion.
« Et puis, pas la peine de continuer à piéger ta chambre. On sait qui tu es et pour qui tu travailles. Personne ne viendra te déranger... À part moi peut-être. »
Sans plus insister, le Faucheux sortit en silence et referma la porte derrière lui. Secouant la tête de dépit, le Bourreau se leva à son tour et inspecta une nouvelle fois les murs. Derrière l’un des panneaux devait se trouver un passage secret pour qu’on entrât aussi facilement dans sa chambre. Son œil aguerri n’en découvrit pourtant aucune trace.
Au bas de l’escalier, dans la salle de l’auberge, le maître assassin posa une clef longue et plate sur le comptoir. Tonsure, l’aubergiste, s’en empara aussitôt et l’attacha à son trousseau.
« Range-la soigneusement, dit le Faucheux. Je risque d’en avoir à nouveau besoin sous peu. Il va de soi qu’elle m’est réservée. Le Bourreau est l’un des nôtres.
– Bien sûr. À votre service », répliqua Tonsure d’une voix aussi aimable que possible.
 
Les grandes chaleurs de midi étaient passées depuis deux heures lorsque le Bourreau entra dans les arènes d’Ynex. Situées à l’extérieur de la ville, elles étaient composées d’un grand stade pouvant accueillir plusieurs milliers de spectateurs dans ses gradins et d’une dizaine d’enclos périphériques de taille plus petite. Certains d’entre eux ne faisaient que quelques coudées de large. L’essentiel de l’activité illégale se déroulait à l’écart de l’agitation centrale. On y pariait sur l’issue des combats et sur le type de blessures infligées.
Pour accéder aux arènes, il fallait passer par les portes ouest de la ville en bravant le flot ininterrompu de marchands et de chalands. Le droit d’entrée d’une pièce de cuivre ne dissuadait que les plus pauvres. La foule était déjà nombreuse à s’y bousculer, même si les combats principaux ne commençaient qu’en début de soirée. En attendant, des vendeurs de boisson et de nourriture clamaient la qualité de leurs produits dans les allées spacieuses. D’autres proposaient des statuettes ou peintures miniatures des héros des arènes, comme Timour, le hachoir, Talbert, le terrible ou Sorila, la vipère sapourah.
Ce fut en plein milieu de cette agitation que le Bourreau découvrit ce qu’il cherchait. Sur un énorme panneau étaient affichés les heures des affrontements, les noms des combattants et le numéro de l’arène. Le petit enclos où combattait son client portait le numéro sept avec la mention « combat ouvert », signalant que Samalca affronterait n’importe quel adversaire qui se présenterait.
L’endroit était plutôt sordide. Une vingtaine de bancs mal dégrossis pouvaient accueillir deux cents personnes tout au plus. La piste avait une couleur indéfinissable, mélange de sable et de sang séché. Un vieux panneau annonçait clairement que le choix des modalités était laissé au libre jugement des acteurs. En d’autres termes, on pouvait décider de combattre jusqu’à la mort.
En ce moment, un homme d’une quarantaine d’années aux vêtements excentriques parcourait le terrain en essayant de convaincre le public peu nombreux de tenter sa chance face au champion des Terres de Coumar, le terrifiant Samalca. Sa voix haut perchée promettait au vainqueur la fortune de dix pièces d’or pour terrasser son protégé. Il suffisait de payer une maigre pièce d’or pour avoir la possibilité d’en gagner dix fois plus.
À l’écart, sur un banc trop petit, déjeunait une montagne de muscles. Le jeune barbare devait mesurer près de sept pieds et peser plus de deux cents livres. Sa longue chevelure emmêlée retombait sur la peau ébène de son torse nu, qui exhibait fièrement des pectoraux surdimensionnés, couverts de tatouages tribaux. Pendant que son associé tentait de motiver la foule, Samalca n’avait d’intérêt que pour son déjeuner, qui se composait d’un jarret de porc assorti d’une miche de pain. À côté de lui était posée une épée à deux mains, dont la taille rivalisait avec la sienne.
Le Bourreau s’assit tranquillement dans les gradins pour observer d’abord sa cible avant de remplir son contrat. Pour l’occasion, il s’était muni de son épée, de deux dagues et d’une tenue souple. Il avait décidé de ne pas s’encombrer de sa cotte de mailles et de la laisser dans sa chambre. Sa meilleure arme dans un combat face à un seul adversaire serait la vitesse.
Un spectateur releva finalement le défi. Il s’agissait d’un homme solidement bâti, dont le passé militaire était inscrit sur son visage. Une coupe de cheveux martiale, une courte moustache, une épée et un bouclier aux dimensions réglementaires de l’armée en étaient autant d’indicateurs. Aussitôt, l’associé de Samalca se porta à sa rencontre pour, dans un premier temps, encaisser la pièce d’or, puis pour présenter le nouvel arrivant au public. Après avoir reçu une poignée de pièces d’argent et de bronze et les avoir soigneusement comptées, les deux hommes échangèrent quelques paroles.
« Noble assemblée, commença le bateleur, voici le sergent Ytho Fels. Il va affronter la brute des territoires Sud, le barbare sanguinaire, le champion des Terres de Coumar, le terrifiant Samalca. Le vaillant sergent pense avoir toutes ses chances face à la machine de guerre que vous pouvez admirer sur ce banc là-bas. En effet, comme il me le disait à l’instant, Ytho Fels a participé aux escarmouches qui ont repoussé les invasions barbares et il assure de ce fait parfaitement connaître leur technique de combat. Mon cher sergent, méfiez-vous. Samalca n’est pas n’importe quelle brute. C’est un guerrier aguerri, qui a envoyé dans l’au-delà des dizaines d’adversaires. Il est encore temps de vous dédire, sans remboursement bien entendu. Vous voyez la taille de son épée. Elle n’est pas faite pour blesser, mais pour tuer. »
Nullement impressionné par ce babillage, le sergent signifia d’un geste agacé qu’il souhaitait commencer le combat sans tarder. Il dut le répéter plusieurs fois de suite avant que son interlocuteur n’incitât Samalca à rentrer dans l’arène. À regret, le barbare abandonna son déjeuner tardif et essuya ses mains graisseuses dans le sable. Il attrapa ensuite son énorme épée, comme s’il s’agissait d’une brindille. Ses puissants muscles semblaient à peine sentir le poids de l’arme. Nonchalamment, il s’avança vers le centre du terrain en détaillant au passage son adversaire. Soit pour dégourdir ses bras, soit pour impressionner le public, il fit décrire quelques moulinets à son arme. L’acier tranchant siffla tel un fouet en fendant l’air. Le sergent, tout comme le Bourreau, n’avait rien perdu de cette démonstration et tous deux réalisaient que la difficulté essentielle proviendrait de l’allonge de l’épée. Face au poids de l’arme, leur seul allié pouvait être la vitesse.

Lorsque le signal fut finalement donné, l’ancien soldat et le barbare se dévisageaient toujours. Ytho Fels, le bouclier en avant et l’épée levée, avait adopté une posture militaire classique. Samalca, en toute tranquillité, laissait reposer la pointe de son arme dans le sable, attendant patiemment que son adversaire fît le premier mouvement.
À l’instant où le sergent passa à l’attaque, le Coumarien réagit avec une rapidité surprenante pour sa taille. Il para le premier coup d’une seule main et repoussa le bouclier d’Ytho de l’autre. La force titanesque du barbare le propulsa plusieurs pas en arrière, à portée de sa longue lame. Aussitôt, Samalca contre-attaqua et abattit une pluie de coups de taille sur le sergent, qui interposa son bouclier à chaque fois sans arriver à s’approcher suffisamment pour riposter. Au troisième impact, le disque de bois et de fer vola en éclats. Les yeux écarquillés de peur, l’ancien soldat recula précipitamment. Il laissa tomber son épée et montra ses deux mains, paumes tournées vers le ciel en signe d’abandon. Sans plus se soucier de lui, Samalca retourna s’asseoir sur son banc pour finir de décortiquer son jarret. Pendant ce temps, la foule huait le sergent, qui s’enfuit penaud sans même penser à ramasser son épée.
Le Bourreau n’avait pas perdu une miette de cette passe d’armes éclair. Déjà un rictus sinistre se dessinait sur son visage, tordant sa longue cicatrice au coin de l’œil. D’un geste assuré, il déplaça légèrement la position de la dague qu’il portait à la ceinture.
La petite arène avait commencé à se remplir de spectateurs, attirés par le premier combat. Le Bourreau remarqua avec surprise que La Belle se trouvait parmi la foule. Elle lui adressa un sourire encourageant, comme pour lui rappeler qu’elle lui avait donné le nom de son auberge et qu’elle s’était attendue à ce qu’il lui rendît visite.
Lorsque le rabatteur eut suffisamment vanté les qualités du terrifiant barbare de sa voix criarde, le Bourreau se leva et descendit vers le centre de l’arène. La foule salua sur-le-champ le courage du nouvel arrivant. Il tendit une pièce d’or au crieur qui l’inonda de questions sur les raisons de vouloir ainsi risquer sa vie. Le Bourreau répondit patiemment à chacune d’entre elles en portant son attention sur les gradins. Il y remarqua, en plus de La Belle, un homme d’âge mûr dont les riches vêtements contrastaient avec le reste des spectateurs ; sans doute son commanditaire.
Une fois de plus, la voix aiguë du rabatteur fendit le brouhaha de la foule pour annoncer le combat imminent. Il se fit encore plus inventif d’épithètes inquiétantes pour décrire le barbare et rapporta fidèlement l’histoire inventée par le Bourreau pour l’occasion :
« Et pour affronter Samalca, nous avons ici Berrek, le maître d’armes, qui nous vient tout droit de la lointaine Bélagie. Il a combattu à la frontière sapourah et y a découvert les secrets de l’escrime de ce peuple sauvage. Il n’a pas peur de mourir, car il a déjà regardé la mort droit dans les yeux à de nombreuses reprises. Mes Seigneurs et gentes dames, encouragez Berrek le maître d’armes, qui va risquer sa vie face au terrible, au féroce, à l’invincible, au sanguinaire Samalca le barbare. »
Sous les cris du public, le Bourreau alla se placer au centre de l’arène en dégainant son épée. Il détacha son fourreau et le jeta au loin. Avec sa nonchalance habituelle, le Coumarien jeta le restant d’une miche de pain, en accordant à peine un regard à son nouvel adversaire. Ses yeux, bien que jeunes, avaient vu trop de morts et de sang pour ressentir la peur. On y lisait même un certain ennui.
Lorsque le signal retentit, le Bourreau passa immédiatement à l’attaque. Il enchaîna une suite de coups violents afin d’obliger Samalca à tenir son arme à deux mains. Nullement impressionné, le barbare para sans grande difficulté, maniant ses six pieds d’acier avec une aisance élégante. Ses muscles jouaient telle une mécanique parfaitement huilée au rythme de la musique de son adversaire. Cependant, le Bourreau ne lui laissa aucun répit, le forçant à toujours rester sur la défensive.
La foule enthousiaste salua cette leçon d’escrime par de chaleureux vivats. Nombreux étaient ceux qui s’étaient levés pour mieux observer les combattants. Aucun des deux ne céda un pouce de terrain. Les yeux du barbare semblaient avoir gagné en éclat, comme s’il se réjouissait d’avoir enfin trouvé un défi à sa hauteur. Avec un hurlement féroce, il contre-attaqua soudainement, repoussant le Bourreau de plusieurs pas. Désormais, Samalca menait la danse. Ses coups furent parés, mais chaque impact des deux lames d’acier obligea son antagoniste à reculer un peu plus.
Samalca pourchassa ainsi le Bourreau sur toute l’étendue de l’arène. Déjà les spectateurs sifflaient le prétendu maître d’armes bélagien. Devant la fureur du barbare, l’assassin rompit le combat et se réfugia rapidement dans le coin le plus éloigné du terrain. La foule huait maintenant de manière uniforme la couardise du Bourreau, tandis que le Coumarien affichait un grand sourire, ses deux jambes largement écartées, l’épée abaissée droit devant lui.
Le Bourreau jaugea la distance qui le séparait de son adversaire et appuya un pied contre le mur derrière lui. Se propulsant en avant, il courut à pleine vitesse en direction du barbare. Celui-ci leva son arme et affermit son appui dans l’expectative de l’impact. Au moment d’arriver à portée de l’immense épée, le Bourreau se jeta à terre pour continuer à glisser sur le sable, les deux pieds devant lui. Samalca y vit une opportunité idéale pour porter un coup fatal et abattit son arme à deux mains avec toute sa force. Juste avant l’impact, le Bourreau lâcha la poignée de son épée de sa main gauche et dégaina sa dague. Les deux lames s’entrechoquèrent bruyamment dans une pluie d’étincelles. La puissance du coup, paré d’une seule main, lui arracha l’arme, qui passa à quelques pouces de sa tête. Continuant sa glissade entre les jambes de son adversaire, il lui enfonça sa dague dans le ventre. Surpris, Samalca resta figé dans la même position, les yeux baissés sur la poignée qui saillait de son nombril.
Émergeant entre les jambes du barbare, le Bourreau saisit sa deuxième dague et, toujours à terre, lui sectionna les deux tendons d’Achille. Samalca poussa un hurlement pitoyable et tomba à genoux. Son sang commença à teinter le sable de l’arène, tandis que la foule retint son souffle, horrifiée par le spectacle. Seul l’homme aux somptueux vêtements affichait un air soulagé et heureux. Le Bourreau se releva et contourna son adversaire pour ramasser son épée. Le Coumarien n’avait pas lâché son immense flamberge, s’y raccrochant comme à la vie qui s’échappait lentement de son corps.
« N’y vois rien de personnel, dit le Bourreau à voix basse, c’est juste un contrat. »
Sur ces paroles, il abattit son épée et sectionna d’un même coup les deux mains du barbare, encore accrochées à la poignée de l’arme. Les spectateurs s’écrièrent d’effroi, alors que le commanditaire jubilait. La Belle suivait le spectacle avec des yeux attentifs, passant sa langue sur ses lèvres sèches.
Sans s’occuper plus longtemps de son adversaire qui se vidait à grands flots de son sang, le Bourreau se dirigea vers le rabatteur. La foule le huait désormais à pleins poumons.
« Mes dix pièces d’or, réclama le Bourreau en tendant la main.
– Mais, bafouilla le rabatteur, vous n’allez pas le laisser comme ça ? Ayez au moins la décence de l’achever…
– Pas mon problème. Faites-le si vous voulez, répliqua le Bourreau en lui proposant sa dague. Mes dix pièces d’or. »
À contrecœur, le rabatteur compta longuement son argent. Brusquement, ses yeux brillèrent, pleins d’espoir.
« Vous pourriez prendre sa place, suggéra-t-il. Avec votre talent à l’épée et mon sens des affaires, je ferai de vous un homme riche en moins de deux. Je vous propulserai au sommet de la gloire. Tout Ynex, que dis-je, tout Mindûhr connaîtra le nom de Berrek le maître d’armes. Il faudra trouver quelque chose de plus impressionnant. Que dites-vous de l’égorgeur bélagien ? Non, attendez, je vais trouver mieux…
– Mes dix pièces d’or, le coupa le Bourreau. Pas intéressé. »
Après diverses autres tentatives et après que les mains du Bourreau l’eussent saisi par le col, le rabatteur se décida à lui remettre la petite fortune en pièces sonnantes et trébuchantes. La foule l’insultait de plus en plus fort, en plaignant le Coumarien dont le sang continuait à s’écouler de ses cinq blessures et qui refusait obstinément de mourir.
Ramassant le fourreau de son épée, le Bourreau hésita un instant à récupérer sa dague, qui restait figée dans le ventre du barbare. Finalement, il décida de la laisser là où elle se trouvait et sortit de l’arène, décrié par les spectateurs. Une vieille femme lui cracha même au visage avant que son fils, inquiet, ne l’éloignât rapidement.
Près de la sortie, il sentit une main lui pincer les côtes. Lorsqu’il se retourna, il vit le sourire de La Belle perçant à travers ses taches de rousseur.
« Joli combat, le complimenta-t-elle. Intéressant, le glissé. Je me demande ce que tu aurais fait s’il avait rapproché ses jambes.
– C’est la posture qu’il avait adoptée à chaque fois qu’il portait un coup de haut en bas, répondit le Bourreau. Il était prévisible.
– Et c’est pour ça qu’il est mort, commenta laconiquement La Belle. En tout cas, c’est une certitude, ta présence ne va pas plaire à Chevalier. Il était parmi la foule et n’avait pas l’air content. Normalement, ce genre de contrats lui était réservé.
– Pas mon problème. Vous discutez généralement ces choses-là en public ?
– Tu n’es pas passé me voir hier soir, dit-elle sans se donner la peine de répondre.
– Et pour quelle raison serais-je venu ? » ironisa-t-il.
Avec une moue vexée et sans un mot, La Belle fit demi-tour. Sur un haussement d’épaules, il continua son chemin.
 
De retour à son auberge, le Bourreau recompta les dix pièces d’or, puis en cacha cinq sous une latte du plancher. Précédée de deux coups frappés à sa porte, la jeune voix de Tique annonça que le bain qu’il avait requis n’attendait plus que lui. Rangeant le reste de son argent, le Bourreau alla ouvrir au fils de l’aubergiste, qui traîna aussitôt un vieux bac en bois jusqu’au centre de la pièce. Une fois son fardeau posé, Tique repartit pour apporter deux brocs remplis d’eau chaude.
« Dois-je appeler Mathilde pour vous frotter le dos ? demanda-t-il, un sourire espiègle au coin des lèvres.
– Pas la peine, se contenta de répondre le Bourreau. Amène juste plus d’eau chaude. »
Lorsque six brocs fumaient près de la bassine, il renvoya Tique en le gratifiant d’une piécette. Il se déshabilla ensuite précautionneusement pour ne pas éparpiller le sable de l’arène qui s’était incrusté dans ses habits.
Après s’être longuement aspergé d’eau brûlante et frotté avec du savon, le Bourreau s’empara d’une petite lame et rasa tranquillement l’intégralité de son corps en commençant par les jambes et en finissant par la tête. Lorsqu’il fut lisse comme un œuf, il rinça le restant du savon, se sécha et enfila des vêtements propres. Au-dehors, le soleil était sur le point de se coucher.
Sans se presser, le Bourreau descendit l’escalier jusqu’à la salle commune. Tonsure, toujours le même chiffon crasseux sur l’épaule, se tenait à sa place habituelle derrière le comptoir. Il gratifia son hôte d’un hochement de tête respectueux.
« Un coup à boire ? lui demanda-t-il.
– Une bière, répondit le Bourreau en s’essayant près de l’aubergiste, et une adresse. »
En posant une chope remplie à ras bord, Tonsure se pencha vers son interlocuteur.
« Quel endroit ?
– Je veux fêter quelque chose en bonne compagnie, mais pas le niveau de Mathilde, précisa le Bourreau.
– Une maison respectable, en somme ? Ça pourrait se révéler coûteux…
– L’argent n’a pas d’importance.
– Dans ce cas, c’est facile. Le Paradis Terrestre. C’est un peu loin d’ici, mais je peux demander à Tique de vous y conduire. Par contre, méfiez-vous, ce n’est pas à la portée de toutes les bourses. »
Sur ce jeu de mots douteux, Tonsure éclata de rire. Le Bourreau se contenta de hocher la tête en guise d’assentiment.
 
Tique était aux anges. Il menait le Bourreau à travers une grande partie de la capitale jusqu’aux abords des quartiers nobles. En chemin, il assaillait l’assassin de questions et finit parfois par récolter une réponse. Il avait même cru le voir sourire à un moment. Le garçon en conclut que le Bourreau l’aimait bien. Pouvoir se vanter d’avoir un ami comme ce terrible membre de la Faucheuse donnerait à Tique une nouvelle dimension auprès de ses amis Tomate, Balo et Rufus.
Après plus d’une demi-heure de marche, ils étaient sortis du quartier de l’Anguille, avaient longé celui des Alambics et des Tonneliers, coupé par le quartier des Orfèvres pour traverser celui du Négoce de part en part. Au loin, la falaise qui surplombait le palais du roi bouchait l’horizon. Pareil à un véritable guide, Tique se révélait intarissable d’anecdotes et d’explications sur les échoppes, ruelles et lieux remarquables par lesquels ils passaient.
Lorsqu’ils arrivèrent enfin à destination, le Bourreau avait la tête farcie de toutes sortes de détails, allant des prix des beignets chez Bouboule jusqu’aux rues que la garde évitait.
Rien ne permettait de distinguer le Paradis Terrestre des autres maisons du quartier. Ni enseigne, ni lumière tamisée. Tique désigna une porte massive munie d’un judas et fraîchement peinte dans un vert pastel assorti aux volets.
« C’est là. Par contre, ils ne laissent pas entrer n’importe qui. Vaut mieux que je vous annonce, dit-il en bombant le torse. Et pas la peine de leur lâcher que vous logez au Dragon. »
Sur ce, il frappa deux coups secs à la porte dont le judas s’ouvrit aussitôt. Un œil suspicieux sur fond de peau noire les regarda d’un air interrogateur. Loin de se laisser intimider, Tique s’avança pour s’adresser au cerbère.
« Bonsoir. C’est l’aubergiste du Clos Bourgeois qui vous envoie l’un de ses honorables hôtes. Il espère que vous lui ferez bon accueil, comme à votre habitude.
– Avec grand plaisir, répondit le garde derrière la porte. Comme c’est la première fois que j’ai l’honneur de vous rencontrer, je suis hélas dans l’obligation de vous demander de me régler les trois pièces d’or avant d’entrer. »
La somme astronomique que venait d’évoquer le portier provoqua un haussement de sourcils chez le Bourreau. Il saisit cependant sa bourse et lui compta les trois royales. Il en profita pour glisser quelques pièces de cuivre à Tique. La porte s’ouvrit lentement en laissant apparaître une petite antichambre dans laquelle se tenait un colosse coumarien, presque aussi impressionnant que le barbare que le Bourreau avait tué le matin même. Ses vêtements aux couleurs chaleureuses ne mettaient que mieux en évidence ses muscles saillants. Pour parfaire ce tableau disparate, une courte hache à double tranchant pendait de sa ceinture.
« Bonsoir, Mon Seigneur, s’adressa-t-il au Bourreau. Mon nom est Babou. Soyez le bienvenu au Paradis Terrestre. Avant de vous laisser entrer, je suis tenu de vous demander de me remettre l’ensemble de vos armes. Je me dois également de vous informer que je serai contraint de m’assurer par une fouille au corps que vous n’en avez pas oublié. Croyez bien que je suis au désespoir de devoir appliquer à la lettre ces formalités, mais ce sont les règles de la maison et on ne peut s’y soustraire. »
Cette longue tirade, qui cadrait si peu avec la silhouette menaçante du garde, provoqua un autre haussement de sourcils du Bourreau. Il referma la porte derrière lui, laissant Tique seul dans la rue, et se mit à détacher les trois dagues qu’il portait sur lui. Après les avoir posées sur une table prévue à cet effet, il laissa Babou le fouiller. Le Coumarien accomplit sa tâche de manière méticuleuse et lui ouvrit ensuite la porte opposée de l’antichambre en s’inclinant légèrement.
« Merci d’avoir bien voulu vous prêter à ces formalités, le remercia Babou. Laissez-moi maintenant vous présenter Madame Élise. Elle vous expliquera tous les détails de notre établissement. Je vous souhaite une agréable soirée. »
Le Bourreau franchit la porte et entra dans une pièce un peu plus grande que l’antichambre, suivi de Babou. Une table basse et quatre fauteuils recouverts de velours donnaient à l’endroit un aspect de salon de thé plutôt que de lupanar. Madame Élise, qui était assise devant ce qui ressemblait à un livre de comptes, se leva aussitôt pour saluer le nouveau visiteur.
Il s’agissait d’une femme autour de la cinquantaine. Elle avait dû être d’une grande beauté dans sa jeunesse et malgré les années, avait conservé tout son charme. Ses vêtements, bien qu’adaptés à l’établissement, cachaient suffisamment ses atours pour indiquer sans équivoque qu’elle ne faisait pas partie des services qu’offrait la maison. Elle accueillit le Bourreau avec un sourire enjôleur, accompagné d’un geste de la main pour lisser sa longue chevelure blonde.
« Bienvenue au Paradis Terrestre, lui dit-elle d’une voix douce. Je suis la propriétaire de cet établissement et mon rôle est de m’assurer que tous vos désirs soient satisfaits. Je vous en prie, commencez par vous mettre à votre aise, le temps de vous expliquer le fonctionnement de ma maison. »
La tenancière et l’assassin s’assirent tranquillement, tandis que Babou posa les trois pièces d’or sur la table avant de se retirer. Madame Élise continua à sourire en silence jusqu’à ce que le Coumarien eût refermé la porte derrière lui.
« C’est la première fois que vous nous faites l’honneur de votre visite. Laissez-moi vous expliquer en détail pourquoi la somme importante que vous avez payée vaut le service que nous offrons. Toutes nos filles sont des beautés exquises, que nous faisons venir de tous les pays limitrophes, voire de plus loin. Vous trouverez ici de langoureuses Bélagiennes, de fières Sapourahs, des exotiques Châaziri… Toutes sont parfaitement propres et exemptes de maladies. Vous pouvez profiter pleinement de leurs charmes jusqu’au matin. Il est de coutume de verser un supplément si vous souhaitez en emmener plus de trois à la fois dans votre chambre. Rien ne vous empêche cependant d’en choisir de nouvelles après quelque temps. Une règle toutefois ; il est interdit de maltraiter les filles que vous trouverez dans le salon derrière ce rideau. Pourtant, si là est votre plaisir, je pourrai vous orienter vers certaines en particulier qui n’y verront aucun inconvénient, bien au contraire. Toutes les formes de plaisirs sont disponibles ici. Nous pouvons vous proposer de jeunes garçons, des femmes mûres ; tout ce qui vous inspire. Il suffit de nous l’indiquer. Néanmoins, si vos envies étaient trop exotiques pour ce que nous avons dans nos locaux, nous nous ferions une joie d’arranger le nécessaire. »
Le Bourreau leva la main d’un geste de dénégation avant que Madame Élise ne continuât plus loin l’énumération des différents services. Elle sourit à nouveau et hocha doucement la tête, aucunement intriguée par le peu de loquacité de son interlocuteur.
« Je vais donc vous montrer le salon. Nous avons des chambres à l’étage. N’hésitez pas à demander tout ce qui vous fera plaisir. Bien évidemment, la boisson et la nourriture sont comprises. Je vous souhaite une excellente soirée. »
Suite à ces explications, elle écarta un rideau et escorta le Bourreau dans un vaste salon constitué de nombreuses alcôves où des divans en velours côtoyaient de moelleux fauteuils en cuir. Une trentaine de filles s’y trouvaient dans des tenues affriolantes. Pas une n’était quelconque ; toutes étaient jeunes et belles à damner un saint.
Leur arrivée fut accueillie par une foule de sourires et clins d’œil. Une athlétique Coumarienne et une Bélagienne aux formes voluptueuses empoignèrent aussitôt les bras du Bourreau pour le conduire à un large canapé. Une fois qu’il fut confortablement installé, d’autres filles se présentèrent avec des boissons, des amuse-bouches. Toutes trouvaient un plateau à lui présenter afin qu’il pût se faire une idée précise de chacune d’entre elles.
Il se laissa tenter par un verre de vin, assorti de cubes de viande grillée et profita du spectacle. Non seulement les filles de Madame Élise étaient belles, mais elles savaient faire preuve de retenue et ne s’imposaient pas. Elles guettaient certes chacun de ses mouvements pour y déceler une incitation à s’approcher, mais pas plus.
Après environ une demi-heure, un événement surprenant se produisit. Un client entra dans le salon. Il s’agissait d’un jeune homme d’une trentaine d’années. Ses courts cheveux blancs contrastaient avec son âge, mais soulignaient son accoutrement excentrique. Ses vêtements, dont la coupe était à la fois vieille et raffinée, semblaient pourtant avoir été fabriqués dans du lin grossier. Ce qui surprit le Bourreau ne fut pas l’apparence du nouvel arrivant, mais le ravissement des courtisanes. Toutes sans exception se précipitèrent à la rencontre du jeune homme.
Elles tentèrent de capter son attention par tous les moyens, lui promirent des faveurs à faire rougir un lieutenant de la Main Noire et ne reculèrent devant rien pour s’attirer ses grâces. Après quelques minutes de cette pagaille, l’homme choisit une fille rousse, probablement vertelandaise, et la Coumarienne qui avait accueilli le Bourreau à son arrivée. La réaction des autres filles fut surprenante. Toutes paraissaient profondément chagrinées de ne pas faire partie des élues et plusieurs d’entre elles avaient les larmes aux yeux.
Une fois que le calme fut revenu, le Bourreau fit signe à l’une des hôtesses de s’approcher et lui demanda qui était cet homme pour provoquer un tel émoi. S’essayant près de lui, la jeune blonde passa un bras autour de son épaule et lui répondit à voix basse.
« C’est un homme exceptionnel ! Il a une manière bien à lui de s’occuper de nous. Une nuit avec lui, c’est la consécration de toute une vie. Nos désirs les plus enfouis se réalisent dans ses bras. Il faut le vivre pour le croire. J’ai eu cette chance quand je venais juste d’arriver au Paradis. C’était, comment dire… unique. Certaines prétendent que c’est un sorcier, qu’il se sert de magie pour tromper nos sens, mais ce serait contre les lois du roi Numer. Après tout, quelle importance ? Ce qui compte, c’est ce qu’il nous fait ressentir. »
La fille continua pendant plusieurs minutes à détailler les qualités extraordinaires du jeune homme aux cheveux blancs, avant que le Bourreau ne finît par la renvoyer, las de ses babillages. L’évocation de magie avait provoqué un plissement méfiant de son front.
Le Bourreau finit par jeter son dévolu sur trois des hôtesses de Madame Élise et monta dans les étages. En ressortant au petit matin du Paradis Terrestre, il n’avait pas l’impression d’avoir gaspillé son argent.
 
Sur un grincement assourdissant, le Bourreau d’Elder Hag descendit l’escalier menant dans les souterrains de la Faucheuse. Il y retrouva seulement P’tite Tête qui travaillait patiemment sur un petit coffret ciselé, dont le couvercle était un vrai chef-d’œuvre de marqueterie.
À l’approche du nouvel arrivant, le vieil homme leva les yeux de son ouvrage. Il cligna plusieurs fois pour y voir plus clair et gratifia le Bourreau d’un large sourire.
« J’ai cru comprendre que ta réputation n’était pas surfaite après tout, commença P’tite Tête de but en blanc. Comme le disait La Belle, c’est Chevalier qui ne va pas être content.
– Sur quoi travailles-tu ? » demanda le Bourreau, en feignant de ne pas avoir entendu la dernière phrase du vieil homme.
Les yeux myopes de P’tite Tête s’illuminèrent aussitôt et sa bouche dessina un sourire plein de fierté.
« Ceci est un exemple de ce qui a fait ma réputation trente ans plus tôt. Approche-toi pour mieux voir. D’apparence, c’est un coffret à bijoux, tout ce qu’il y a de banal. Tu peux l’ouvrir, y mettre des bagues, des colliers, tout ce que tu veux, sans craindre de déclencher le mécanisme. Par contre, si tu commences à enlever les bijoux et si tu saisis le couvercle pour mieux te regarder dans le miroir qui y est incrusté, une petite fléchette, pas plus grande qu’un dard de guêpe, est tirée droit dans la tête de la victime. Bien sûr, elle sera enduite du meilleur poison de Mains d’Argent. Le cadeau idéal pour la femme adultère ou la vieille tante qui tarde à mourir. »
Le Bourreau inspecta en détail le mécanisme caché et approuva d’un grognement.
« De la belle ouvrage, en effet. »
P’tite Tête sembla aux anges, sincèrement touché par le compliment du Bourreau.
« Le problème, c’est que plus personne n’est intéressé par mes boîtes, dit-il en soupirant. La discrétion n’est plus de mise, depuis que le roi Numer a pris le pouvoir. Tout le monde trouve normal de faire appel à des assassins comme toi ou Chevalier pour se débarrasser des gêneurs. Je n’ai rien contre tes méthodes, entends bien. Je dis juste que ce n’est pas ce qu’on fait de plus discret que de laisser un homme saigner à mort devant deux cents personnes. Mais j’avoue que certains réclament justement le côté public.
– J’ai l’impression que vous et le Faucheux voulez m’enfermer dans un rôle qui n’est pas le mien. Encore une fois, j’ai appris tous les styles, répliqua le Bourreau.
– N’y vois aucune offense, je parle uniquement des temps qui changent, continua P’tite Tête.
– Et il faut donner au client ce que le client demande », affirma une voix connue.
Le Faucheux, qui venait de parler, était entré en compagnie de La Belle et d’un homme grand et musculeux. Ses cheveux blonds étaient impeccablement coupés et encadraient un visage à la fois beau et masculin. Tout l’inverse des traits cassés, voire défigurés, du Bourreau.
« Bourreau, je te présente Chevalier, continua le Faucheux. Et pour qu’il n’y ait pas de malentendus, je refuse des contrats tous les jours, donc aucun de vous deux n’en prendra à l’autre. Il y a assez de travail pour tout le monde. »
Malgré les paroles encourageantes du Faucheux, les deux hommes se dévisageaient en silence. La Belle observa le spectacle, visiblement amusée par la tension palpable qui régnait dans les sous-sols de la Taverne des Oubliés.
« Et si vous croisiez le fer pour faire connaissance ? » proposa-t-elle après un instant.
Presque d’un même mouvement, les deux hommes haussèrent les épaules. La Belle applaudit joyeusement.
« Je prends ça pour un oui », déclara-t-elle ravie.
Sans enthousiasme, Chevalier et le Bourreau allèrent se placer dans une partie dégagée du sous-sol et dégainèrent leurs armes. Chevalier préférait une épée plus courte, tenue à une seule main, tandis que celle du Bourreau était plus lourde et longue. D’abord prudemment, les premiers coups furent échangés. Chacun testa les défenses de l’autre, avec en tête de ne pas blesser son adversaire. Puis progressivement, attaques et parades se succédèrent à vitesse toujours plus vertigineuse. Les lames fendaient l’air si rapidement que l’œil avait du mal à les suivre. Il semblait que les combattants étaient de forces comparables et tous deux refusaient de céder n’était-ce qu’un pouce de terrain dans ce faux duel.
Entre temps, Entourloupe, Mustafa et Mains d’Argent avaient rejoint le petit groupe. Tous admiraient cette démonstration d’escrime. Chacun sentait que l’affrontement avait dépassé le stade du simple spectacle. La rivalité des deux hommes, qui ne se connaissaient pourtant pas, avait pris le dessus. Le Faucheux interrompit finalement le combat.
« Il suffit, dit-il. Vous allez finir par vous blesser et j’ai besoin de tout le monde en ce moment. »
Les protagonistes se reculèrent rapidement. Malgré la longue passe d’armes, chacun savait que l’autre n’avait pas utilisé ses bottes secrètes et qu’il ne fallait aucunement juger sa force sur cet échange. Les deux hommes ne rompirent le contact visuel que lorsqu’un grincement caractéristique de l’escalier se fit entendre, annonçant un nouvel arrivant.
La personne qui déboucha dans la salle à pas mesurés était une jeune fille entièrement habillée de noir. Elle ne devait pas avoir plus de seize ans. Sa peau diaphane était d’une blancheur cadavérique et des cernes presque aussi sombres que ses habits creusaient ses orbites. L’asymétrie de sa coupe de cheveux donnait l’impression qu’elle penchait la tête d’un côté. Comme si on lui avait à moitié sectionné le cou, ne put s’empêcher de penser le Bourreau. L’aspect poisseux de ses vêtements au-dessus de son coude gauche suggérait une blessure récente non soignée. Le Faucheux nota immédiatement ce détail.
« Que t’est-il arrivé, Fantôme ? demanda-t-il avec une pointe d’agacement.
– Pas grave. Je viens juste récupérer mon argent, dit la jeune fille d’une voix à peine audible.
– Tu vas aller voir un prêtre guérisseur à l’instant, insista le Faucheux. J’ai besoin que tous les noms soient sur le tableau.
– Tu sais très bien que… commença-t-elle.
– Je te trouverai quelqu’un qui te convient, la coupa sèchement le Faucheux.
– Je pensais aussi me reposer un peu, osa-t-elle timidement.
– Hors de question. Au plus tard dans deux jours, je veux que ton nom soit sur le tableau, tu m’entends ? Tu te reposeras quand tu seras morte. Vu ta tête, ça risque d’être bientôt. »
La jeune fille ne répondit rien et fixa l’ombre sous le capuchon du Faucheux. Après un silence embarrassé, La Belle tenta d’égayer l’ambiance.
« Laissez-moi faire les présentations, dit-elle. Fantôme, voici l’illustre Bourreau d’Elder Hag. Bourreau, cette charmante demoiselle, c’est Fantôme. »
Tous deux se dévisageaient prudemment sans dire mot. Devant ce spectacle attristant, La Belle ne put que soupirer.
« Muets et rabat-joie, j’aurais pourtant juré que vous étiez faits pour vous entendre… »
Le trait ne fit rire qu’elle. Dépitée, mais infatigable, La Belle continua sur un autre registre.
« Puisque personne n’a le cœur à rigoler, autant se préoccuper de ce pour quoi nous sommes tous ici aujourd’hui. Allez, le Faucheux, si tu nous payais notre dû ? »
Même sous son capuchon, on pouvait deviner que le maître de guilde perdait patience. Finalement, émettant un soupir, il abonda dans le sens de La Belle.
« Suis-moi, Fantôme. Vu ton état, autant que tu puisses te faire soigner au plus vite. Comme de coutume, une fois que vous avez touché votre pécule, j’attends de vous que vous sortiez directement par l’escalier arrière. »
Il s’isola ensuite avec Fantôme. Dès que la porte fut soigneusement close, La Belle se pencha vers le Bourreau.
« C’est pour pas qu’on puisse savoir ce que les autres sont payés, lui glissa-t-elle. Il nous traite parfois comme des gamins. En tout cas, méfie-toi de Fantôme. Malgré son jeune âge, elle est dangereuse.
– En quoi ? se renseigna laconiquement le Bourreau.
– D’après ce que j’ai entendu, elle arrive à entrer dans des endroits impénétrables. L’un de ses clients a été retrouvé dans sa chambre, la porte verrouillée de l’intérieur. Et il n’y avait pas de fenêtres. Ses gardes ont dû enfoncer la porte. Ils ont trouvé leur employeur à terre, raide mort. Ses traits étaient crispés d’effroi. En examinant le corps, il n’y avait aucune trace de blessure.
– Poison ? demanda le Bourreau.
– Mains d’Argent ne lui en a jamais vendu un seul gramme, dit La Belle.
– Et je me fais toujours payer, fais-moi confiance, confirma l’alchimiste.
– Magie ? continua le Bourreau.
– Possible, approuva P’tite Tête, comme ça, elle sera exécutée deux fois si on l’attrape. »
Tout le monde, sauf le Bourreau, trouva ce commentaire très drôle. Devant son visage impassible, La Belle lui expliqua la raison de l’hilarité générale.
« Le roi Numer a interdit la magie sous peine de mort, comme tant d’autres choses. Il a peur qu’on s’en serve contre lui. Parfaitement inutile, à mon avis. Il a surtout de la chance que personne n’ait encore proposé une somme suffisante au Faucheux pour se débarrasser de ce monarque lunatique.
– Vaudrait mieux pas répéter ce genre de propos hors d’ici, la sermonna P’tite Tête. Les espions du roi sont partout. »
La voix du Faucheux appelant le Bourreau interrompit cette discussion. Ce dernier prit congé d’un simple hochement de tête et entra dans la pièce où le Faucheux était assis derrière un petit bureau admirablement travaillé. Malgré un air défraîchi, les ciselures aux motifs floraux étaient remarquables. La marqueterie du plateau rappelait étrangement le coffret à bijoux sur lequel œuvrait P’tite Tête.
Aussitôt la porte fermée, le Faucheux sortit d’un des tiroirs une bourse de cuir rouge. Le regard aiguisé du Bourreau identifia immédiatement sa forme peu dodue. Un froncement de sourcils assombrit son visage.
« Ne t’inquiète pas, le rassura le Faucheux. Il y a bien l’équivalent de cinquante pièces d’or, mais ce sont des pièces de mithril de Châazir. Chacune de ces pièces en vaut cinq d’or, voire un peu plus selon le changeur que tu vas voir. »
L’expression du Bourreau s’adoucit. Il tendit la main et saisit la bourse. Après avoir compté son argent, il hocha la tête, satisfait.
« Je connais la valeur des serpents châaziri. Pas très discrets à écouler. Je préférerais quelque chose de plus commun la prochaine fois.
– Je redistribue ce que le client me donne. Je ne suis pas changeur d’argent. Faudra t’en contenter, répliqua sèchement le Faucheux. Pense à sortir par l’escalier arrière. »
Sans autre mot, le Bourreau quitta les souterrains de la guilde. En soupesant la petite bourse, il se demanda s’il allait repasser au Paradis Terrestre dès le soir même ou s’il attendrait un jour ou deux. En tout cas, il lui faudrait une chambre dans une meilleure auberge.



Chapitre 9 – La fin de l’enfance
 
Les journées s’étaient succédé à un rythme effréné dans les Arènes de Baal, au point que Ranir avait perdu toute notion de temps. Il devait avoir près de dix ans maintenant. Depuis des années, il n’avait qu’un seul objectif quotidien : rester en vie. Ceci impliquait de suivre à la lettre les ordres des différents maîtres instructeurs, mais aussi de garder un œil vigilant sur les autres enfants. Du groupe initial, il ne subsistait que Kala et étrangement Garf. Faible et peureux depuis leur arrivée, ce garçon frêle avait cependant toujours trouvé un moyen pour survivre, contrairement à beaucoup d’autres.
La plupart des absents avaient péri des mains de leurs instructeurs, mais certains furent également tués par leurs camarades. Ceci se passait généralement lors des entraînements, mais aussi plus rarement dans leur cellule, pour de la nourriture ou par vengeance. Tous les enfants étaient en permanence sur leurs gardes. Plus personne ne s’émouvait encore lorsque l’un d’entre eux perdait la vie. La mort leur était familière, comme s’il s’agissait d’une vieille connaissance. Quelques uns avaient même pris l’habitude d’adresser leurs prières à Vecna.
Ce qui avait commencé par la strangulation de leur animal familier était devenu rapidement une routine. On leur avait tout d’abord présenté d’autres animaux qu’ils devaient tuer de différentes manières, voire juste torturer. Depuis un mois, les animaux avaient été remplacés par des humains. Il s’agissait le plus souvent de personnes âgées, mais de temps en temps, c’était dans des yeux jeunes qu’ils regardaient la vie s’échapper. Ranir se demandait souvent si tous ces pauvres hères n’étaient élevés que pour leur servir de cobayes.
Tuer un homme était considéré comme la récompense suprême par leurs maîtres. Ils n’accordaient ce droit qu’aux meilleurs. À chaque fois qu’une nouvelle victime avait expiré, son corps était disséqué. Tous devaient parfaitement connaître l’anatomie humaine pour savoir où placer leurs coups de la manière la plus efficace, soit pour tuer rapidement, soit pour infliger un maximum de souffrances tout en retardant la mort.
Les exercices quotidiens avaient fait de leurs corps des machines de combat redoutables. Leurs muscles d’acier maniaient à la perfection n’importe quelle arme tranchante ou contondante. De plus, quelque chose dans la nourriture transformait leur métabolisme, car tous avaient atteint une taille bien au-dessus de la normale. Ranir avait l’impression d’être déjà plus grand que le fut Yaresh, son père.
On n’avait pas non plus oublié de façonner leurs esprits. Tous les enfants savaient parfaitement lire et écrire dans l’alphabet carélique, majoritairement utilisé dans les royaumes du Nord. L’arithmétique et la géométrie faisaient également partie de leur apprentissage. Tout aussi intransigeants que leurs autres instructeurs, ces professeurs punissaient sévèrement tout oubli ou faute, parfois même de mort.
Régulièrement, on leur rappelait par des mises en situation qu’ils n’avaient rien à espérer de l’amitié avec leurs camarades. Les combats se déroulaient sans protection, de manière à aiguiser leur attention. Lorsqu’un enfant était grièvement blessé lors d’un affrontement, on ne le revoyait plus. Ces mises en garde n’avaient pas empêché Garf et Ranir de se lier de plus en plus. Ils s’aidaient de leur mieux, fut-ce contre les autres enfants ou juste pour s’assurer une pitance régulière.
 
Ce jour-là, on vint les chercher après une matinée à s’exercer à l’épée. Tous étaient épuisés, car l’instructeur manchot les avait poussés une fois de plus au-delà des limites de leurs corps. À contrecœur, ils se remirent en route, ne rêvant que de sieste et de repos bien mérités. Garf regarda Ranir avec un air interrogateur, mais ne récolta qu’un haussement d’épaules. Ils avaient appris à leurs dépens qu’on écoutait leurs conversations et préféraient depuis une communication discrète.
Leurs gardes les guidèrent jusqu’à une partie encore inconnue des Arènes de Baal. Les cours de lecture et de géométrie leur avaient fait découvrir le rez-de-chaussée, mais cette fois-ci leur trajet ne s’arrêta pas là. Ils franchirent différents couloirs et montèrent plusieurs escaliers avant d’arriver à une salle au deuxième étage. La pièce était composée de nombreux établis. Ceux-ci étaient couverts de petites fioles contenant des liquides de différentes couleurs, ainsi que divers ustensiles d’alchimie.
Devant un large tableau noir se tenait un étrange personnage. D’une taille et d’une maigreur hors du commun, l’homme aurait presque suscité l’hilarité des enfants, si un masque blanc n’avait pas caché ses traits. Cet impassible visage d’albâtre ne laissait entrevoir que deux yeux injectés de sang, qui les observaient à travers des ouvertures ovales. L’arrière de son crâne était couvert par une étoffe de la même blancheur que le masque et qui se perdait sous sa veste grise. Des gants assortis protégeaient des mains tout aussi fines que le reste de son corps.
« Prenez place », leur ordonna-t-il d’une voix assourdie par le masque.
Aussi rapidement que possible, les enfants s’exécutèrent. Ranir et Garf s’assirent l’un à côté de l’autre.
L’homme masqué commença alors à arpenter le couloir qui séparait les deux rangées d’établis, les mains croisées dans le dos. Son bras gauche fut périodiquement agité par un spasme nerveux. Après qu’il eut parcouru la salle dans toute sa longueur et précisément dévisagé chacun de ses nouveaux élèves, il se lança dans une longue tirade.
« Vous êtes ici pour apprendre de moi les secrets des plantes, des métaux et des poisons. Si vous en valez la peine, vous saurez bientôt concocter un élixir qui tuera votre ennemi sans que lui, ou qui que ce soit, s’en aperçoive. Il s’endormira simplement pour ne plus se réveiller. Ou, si vous le désirez, il se tordra pendant des journées entières dans des douleurs atroces, vomissant sang et tripes, voyant ses membres se flétrir, ses doigts se détacher sans pourtant pouvoir mettre fin à ses souffrances, car une paralysie partielle glacera ses muscles. Je vous enseignerai l’art de fabriquer des gaz délétères, mais aussi comment concocter les antidotes pour vous prémunir de leurs effets. »
À chaque nouvelle énumération, il se pencha en avant pour regarder l’un des enfants droit dans les yeux. Du fait de sa taille, il semblait osciller comme un saule dans la tempête. Un garçon au fond de la salle, à qui il manquait une oreille, trouva la vision assez amusante jusqu’à ce que, lui aussi, eut à subir la vision des yeux maladifs de leur professeur. De près, on pouvait voir l’aspect des paupières, dont la peau crevassée et enflammée encadrait des yeux aux cornées pratiquement opaques.
« Les survivants auront également la chance d’être immunisés contre la plupart des poisons courants. En effet, l’une des lois fondamentales de la science des poisons est qu’une part infinitésimale absorbée régulièrement et dont la quantité est augmentée progressivement, finit par protéger de la dose massive. Prenons l’exemple bien connu d’Osmal le Rugissant, quinzième souverain de Ségovie – un pays qui a été rayé de la carte il y a plus de trois siècles. Ce souverain, donc, craignait pour sa survie, car son fils lui enviait son trône. »
Il s’en suivit une longue explication sur les moyens de s’immuniser contre les poisons avec force références historiques. Après l’entraînement du matin, cette tirade fut un vrai supplice. La fatigue musculaire tirait sur les réserves des enfants. Tous durent lutter pour réprimer un bâillement qui aurait certainement été sévèrement puni. Le garçon à l’oreille unique succomba bien malgré lui au sommeil et s’endormit sur son établi, la tête appuyée sur ses mains.
« Rien de mieux qu’une démonstration pour soutenir mes propos, continua leur professeur, en produisant un petit tube en verre d’une de ses poches intérieures. Voyez cette substance poisseuse ? C’est un poison particulièrement virulent, baptisé élégamment le songe gris. Il agit par voie sanguine ; il faut par conséquent percer la peau pour qu’il atteigne son effet optimal. »
Il déboucha la fiole d’une main, tandis que de l’autre, il saisit une aiguille qu’il trempa dans le liquide grisâtre. Sans hésitation, il s’enfonça ensuite le dard dans l’avant-bras.
« Voyez ? Rien ne se passe. J’ai été immunisé depuis longtemps contre cette substance. Mais bien sûr, vous n’êtes pas tenus de me croire sur parole… »
Avec ses longues jambes, il parcourut rapidement l’espace qui le séparait du garçon endormi et lui planta l’aiguille dans le bras. Celui-ci ne fut même pas réveillé par la piqûre, tant son sommeil était profond. Tous les enfants regardaient avec inquiétude leur camarade. C’était généralement dans ce genre de situation que leur nombre tendait à diminuer. Sans plus se soucier de son élève, leur professeur reprit tranquillement la direction du tableau noir. D’une rotation rapide, il refit face à ses élèves.
« Toi, là-bas, à côté du grand dormeur, s’adressa-t-il au voisin du garçon endormi. Réveille ton ami. Il a assez dormi pour aujourd’hui. »
L’enfant secoua son voisin doucement par l’épaule. Comme s’il était encore profondément endormi, le garçon bascula de sa chaise et tomba à terre, les paupières toujours closes. Tous les enfants regardaient ce spectacle étonnant avec de grands yeux. Toute trace de sommeil avait disparu de leurs corps.
« Ha ! s’écria leur instructeur plein d’enthousiasme. On dirait qu’il dort, mais si vous tâtez son pouls, vous constaterez que son cœur s’est arrêté. Ce poison agit tellement vite qu’il n’a même pas senti la piqûre. Parfait pour faire croire à une mort naturelle. Si votre camarade avait eu le même traitement que moi, il se serait simplement réveillé. Pour vous préparer, le mieux est de commencer tout de suite. Alignez-vous devant moi. Allez, plus vite que ça ! »
En prononçant ces paroles, il produisit une nouvelle fiole avec un liquide beaucoup moins sombre que le précédent et une nouvelle aiguille. À reculons, les enfants s’exécutèrent. Tour à tour, chacun d’eux fut piqué à l’avant-bras. À peine une petite goutte de sang se forma à la surface de leur peau. Lorsque le dernier fut passé, le premier sentit sa vision se troubler légèrement et dut s’appuyer sur une table, pour garder l’équilibre. Leur professeur le remarqua immédiatement.
« Voyez, dit-il. Les premiers effets de l’immunisation commencent à se manifester. Votre corps est en train de combattre le poison. Comme la quantité est infinitésimale, vous devriez avoir une bonne chance de survivre. Maintenant, je vous conseille de vous reposer. »
Il se dirigea alors vers la porte de la salle et l’ouvrit en grand. D’un signe, il appela les gardes.
« Ramenez-les à leur cachot », leur ordonna-t-il simplement.
Sur le chemin du retour, plusieurs enfants s’évanouirent et furent traînés jusqu’à leur cellule. Ranir et Garf se soutenaient mutuellement et arrivèrent à leur lit de paille par leurs propres moyens. Ils s’écroulèrent aussitôt, bouillants de fièvre et secoués de tremblements.
 
Pendant les deux jours qui suivirent, personne ne s’occupa des enfants. Ils tentèrent de s’alimenter de leur mieux et surtout de boire, car une soif brûlante les harassait. Tous survécurent heureusement à l’épreuve. L’entraînement des prochaines semaines se limita essentiellement à des aspects théoriques, leur laissant le temps de récupérer leurs forces.
L’homme au masque blanc recommença ses piqûres avec des doses de plus en plus concentrées, mais les effets ne furent plus aussi virulents que la première fois. En parallèle, il leur enseigna le secret des poisons. Après six mois, le groupe d’enfants savait concocter plus d’une vingtaine de substances toxiques, pour la plupart mortelles. Afin de leur faire prendre conscience des effets que produisaient leurs mixtures, le professeur multiplia les démonstrations sur des esclaves. Tous purent ainsi constater les différentes façons dont les poisons causaient la mort. Chaque agonie était accompagnée de longues explications. Les pauvres condamnés entendaient la voix étouffée du professeur leur annoncer le type de souffrances qu’ils allaient endurer. Intéressés, les enfants examinèrent attentivement la forme des pustules que provoquaient certaines toxines et écoutèrent les hurlements de douleur causés par d’autres.
Les entraînements reprirent peu à peu, toujours aussi impitoyables. D’autres instructeurs se succédaient à un rythme régulier, avec de temps en temps des séances du chauve manchot. On leur enseignait de plus en plus de techniques pour tuer un ou plusieurs adversaires. Acier, mains nues, poisons, garrot, tout était bon pour causer la mort.
 
Garf et Ranir avaient pris l’habitude de s’entraîner ensemble, même si Ranir prévalait généralement grâce à une force et une rapidité supérieures. Ils tentaient de ne pas montrer de manière trop tangible cet attachement, mais souvent leurs instructeurs les séparaient à dessein.
Les deux s’étaient finalement habitués à leur nouvelle vie. Ils appréciaient les connaissances qu’ils engrangeaient et se réjouissaient quand leurs efforts étaient récompensés par le droit de mettre à mort un esclave. Tuer était devenu un acte naturel. Certains des enfants développaient ainsi un penchant pour le sadisme, qui n’était que rarement réprimé par leurs maîtres. Lorsqu’ils eurent environ douze ans, on leur distribua systématiquement assez de nourriture afin qu’ils n’eussent plus besoin de se battre entre eux. Les mises à mort par les instructeurs cessèrent également. On devait estimer que s’ils avaient survécu jusqu’ici, ils étaient devenus trop précieux pour qu’on gaspillât leur vie.
À peu près à cette époque, une nouveauté marqua leur quotidien. Le manchot vint les chercher un matin et s’adressa à eux avant même de les faire sortir de leur cellule.
« Aujourd’hui, vous allez avoir l’insigne honneur de vous entraîner devant les maîtres des Arènes de Baal. Pour ajouter au privilège qui vous est fait, un Haut Dignitaire d’Elder Hag les accompagnera. J’attends de vous le meilleur. Ce n’est pas seulement votre vie qui est sur la balance, mais aussi celle de vos camarades, voire de toute l’école. Si votre prestation avait la malchance de déplaire, je vous exécuterai moi-même ; tous. »
Sur ces paroles inquiétantes, les enfants le suivirent en direction d’un endroit encore inconnu d’eux. Il s’agissait d’une petite arène entourée de hautes murailles. Le sol était couvert d’un sable fin, parfaitement lissé. Une estrade trônait à quatre coudées du sol. On y voyait une douzaine d’hommes en vêtements d’apparat, tous aux traits anguleux et aux cheveux clairs. Au milieu de cette assemblée se trouvait un autre personnage qui se distinguait clairement des autres : le Haut Dignitaire. Sa stature était plus massive et il se tenait légèrement voûté. Son visage avait quelque chose d’animal et d’inquiétant. Deux canines jaunâtres dépassaient de sa bouche et de petites cornes saillaient de son front. Sa longue chevelure sombre retombait en boucles ondulantes sur ses larges épaules. Une cape ample recouvrait l’intégralité de son corps.
On fit aligner les enfants et d’une commune voix, ils saluèrent leurs maîtres, posant les deux genoux à terre et inclinant leur tête jusqu’à toucher le sol. Leur instructeur les imita. Ce rituel accompli, le manchot essuya les grains de sable collés à son front et leur ordonna de se mettre par groupes de trois, avec deux attaquants et un défenseur. Toutes les cinq minutes, il leur ordonna de changer les formations et les armes pour présenter les compétences de ses élèves sous toutes leurs facettes.
Les enfants se dépassèrent. Ils pouvaient sentir la tension palpable de leur instructeur et savaient que ses menaces étaient réelles. Il n’hésiterait pas une seconde à les tuer tous s’il ne les trouvait pas à la hauteur. Après une demi-heure, le Haut Dignitaire interrompit le combat d’un geste de la main. Avant qu’elle ne disparût sous sa cape, Ranir put distinguer qu’elle ne comportait que quatre doigts qui se terminaient en griffes acérées. Tous les hommes sur la tribune regardèrent attentivement le visage de l’émissaire des puissants d’Elder Hag. Celui-ci se contenta de hocher la tête, puis fit demi-tour et descendit en direction du bas de l’arène. Visiblement ravis et soulagés, les autres hommes le suivirent à distance respectueuse.
Sur le sable fin, les enfants étaient à nouveau alignés, le regard humblement baissé. Certains saignaient de blessures superficielles ; tous respiraient bruyamment après l’effort. Leurs armes avaient été récupérées par leur instructeur, qui se tenait dans la même position qu’eux au bout de la rangée.
Le Haut Dignitaire s’avança pour passer les enfants en revue. Pour cela, il s’approcha à moins d’une coudée d’eux. Sa main griffue releva le menton de chacun pour les regarder droit dans les yeux. Ils découvraient ainsi deux iris émeraude avec des pupilles en amande. Le regard inhumain du dignitaire en glaça plus d’un, mais tous avaient vécu tellement de frayeurs qu’aucun ne laissa transparaître sa peur.
Lorsqu’il eut fini l’inspection, il examina l’instructeur chauve de la même manière qu’il avait scruté les enfants. Satisfait, il hocha la tête. Comme recevant une ultime récompense, le manchot mit un genou à terre et s’inclina profondément. Sans plus de cérémonie, l’émissaire sortit de l’arène, toujours suivi des maîtres de l’école. À partir de ce jour, ils eurent tous droit à une cellule individuelle et de la nourriture en suffisance.



Chapitre 10 – Chance et malchance
 
Tique trépignait d’impatience. Son père, contrairement à son habitude, lui avait assigné la veille une longue liste de tâches à accomplir. Depuis le matin, il frottait le parquet pour faire disparaître taches de sang, de vin et de vomi, rangeait l’entrepôt, balayait la cour et courut porter aux lavandières des sacs entiers de serviettes et de draps. Le tout l’occupa jusqu’après l’heure du déjeuner.
Quand il eut fini, Tonsure, qui s’était réveillé depuis peu et qui pour une fois semblait satisfait de son travail, lui accorda finalement une pause pour aller grignoter un morceau. Tique en profita pour partir à la recherche de ses trois amis. Après avoir interrogé quelques mendiants et clients du Dragon qu’il rencontra en chemin, il tomba sur Tomate et ses deux frères. Lorsqu’il les vit enfin, il sursauta. Tous les trois avaient au moins un œil fermé par des coquarts. Leurs visages étaient couverts d’ecchymoses et Tomate portait un bras en écharpe.
« Qu’est-ce qui vous est arrivé ? leur demanda-t-il, inquiet.
– Longue histoire, répondit Tomate. On n’a pas eu de bol. »
Cette courte tirade lui arracha une grimace de douleur. Sa lèvre inférieure s’était remise à saigner.
« Tomate nous a entraînés dans une belle galère, ajouta Balo. On a tous failli y rester. Il a eu le bras cassé et Rufus n’y voit plus rien avec ses paupières toutes gonflées.
– Et ça fait mal, commenta le petit dernier en tentant d’ouvrir ses deux yeux au beurre noir.
– On était tous d’accord pour y aller, je vous rappelle, se défendit Tomate. Si vous aviez fait le guet comme convenu au lieu de regarder les combats, ça ne serait pas arrivé.
– Papa m’a donné des piécettes pour manger, dit Tique. On peut se partager des saucisses et vous me raconterez le tout ? »
Installés à l’ombre dans les ruines d’une vieille maison de la rue des Aboyeurs, les quatre enfants dévoraient leurs saucisses pendant que Tomate racontait leur épopée.
« Comme on a découvert que Papa devait une fortune à la Main Noire et que le seul moyen de le sortir d’affaire, c’était de ramener suffisamment d’argent avant qu’il ait le temps de tout boire, on avait décidé de tenter les arènes.
– C’est surtout toi qui l’as décidé, insista Balo.
– On a donc payé le droit d’entrée, continua Tomate sans se préoccuper des commentaires de son frère, et exploré les lieux. Une vraie mine d’or. Des nigauds plein partout, leurs bourses à portée de nos mains. En plus, ils ne regardent qu’une chose : les combats.
– On a même vu le Bourreau tuer un gros barbare tout noir, intervint Rufus.
– J’y viens, le coupa Tomate d’une voie agacée. On a regardé les arènes et on est tombé sur le Bourreau qui s’est présenté comme un maître d’armes de Bélagie. Il a affronté en combat singulier une sorte de montagne de muscles avec une épée deux fois grande comme lui. Il lui a réglé son compte en moins de deux.
– C’était dégueu ! s’écria Rufus à nouveau.
– Ça suffit maintenant, l’arrêta Tomate. C’est moi qui raconte. Le Bourreau lui a coupé les mains et les pieds et l’a laissé saigner à mort en empochant dix pièces d’or pour la victoire.
– C’est pour ça qu’il a pu se payer le Paradis Terrestre, dit pensivement Tique. Je vous raconterai après.
– Bref, continua Tomate, en fin de soirée, on se sentait à l’aise dans les arènes et on a décidé de commencer à travailler. Tout semblait trop facile. On a attaqué par la grande arène. Trois clients de suite. Une belle prise ; encore meilleure que celle du puits au macchabée. On a voulu se faire un dernier pigeon avant de partir, mais cette fois-ci dans une arène un peu plus petite. C’est là que les choses se sont gâtées, parce que ces deux imbéciles ont préféré regarder un pauvre type se faire déchiqueter par un chien plutôt que de faire le guet.
– Le type, il s’est fait mordre à la gorge et il y avait du sang qui giclait partout, dit doctement Balo.
– Tu vois, se désola Tomate, et en plus ils en sont fiers. Du coup, juste quand je tranchais la bourse de mon client, un type qui ne devait pas s’intéresser à ce genre de spectacle m’a repéré. J’ai été pris la main dans le sac.
– On a bien essayé de le défendre quand l’homme a commencé à lui taper dessus, soupira Balo.
– Ouais, mais ça n’a servi à rien, compléta Rufus.
– Il m’a cassé le bras et m’a livré aux gardes des arènes. Heureusement, ils n’appartiennent pas au roi. On a vraiment eu de la chance. Ils se sont contentés de nous prendre notre butin, de nous mettre une autre raclée pour bien nous faire comprendre que si on remettait un jour les pieds dans les arènes, ça ne se passerait pas aussi bien.
– Et quand on est allé voir Papa ensuite pour faire soigner le bras de Tomate, il nous a fait ça, dit Balo en montrant les yeux de ses deux frères.
– Le résultat, finit Tomate, c’est que je ne peux plus travailler pendant un bon moment. Le problème, c’est que je suis le seul à savoir correctement couper une bourse. Donc, plus moyen de rapporter de l’argent à Papa et vu sa dette, Mendès va bientôt passer aux représailles et tu sais comme moi ce que ça peut signifier…
– Faut absolument qu’on se trouve un autre boulot si on veut sauver Papa, dit Balo.
– Je peux toujours voir avec le mien s’il veut bien vous faire faire quelques trucs au Dragon, mais j’ai de gros doutes.
– Je crois qu’au stade où on en est, on est prêts à tout prendre, soupira Tomate, même un travail honnête. »
Pour les égayer un peu, Tique leur raconta ensuite qu’il avait conduit le Bourreau d’Elder Hag jusqu’au Paradis Terrestre. Il fut étonné que les trois frères n’eussent jamais entendu parler de l’endroit.
« C’est le plus fameux bordel d’Ynex, leur expliqua Tique. Tous les gros durs ne rêvent que d’une chose, c’est de faire un gros coup pour y dépenser leur argent. C’est trois pièces d’or la passe ; trois royales, vous vous rendez compte ? Je vois d’ici les yeux de Mathilde si je lui dis ça. Évidemment, ils laissent pas rentrer n’importe qui. Alors, j’ai juste dit qu’on venait du Clos Bourgeois. Malin, n’est-ce pas ?
– Pas mal », approuva Tomate.
Au grand désespoir de Tique, l’ambiance joviale retomba bien vite et il finit par retourner au Dragon en laissant les trois frères à leur humeur maussade. La première chose qu’il fit en arrivant fut de demander à son père s’il n’avait pas du travail pour ses amis. Il reçut immédiatement en réponse une double gifle qui lui fit sonner les oreilles.
« Combien de fois t’ai-je dit de ne pas traîner avec cette racaille ? le gronda Tonsure. C’est des gibiers de potence qui savent qu’un jour tu vas hériter du Dragon et qui veulent en tirer profit. Et maintenant, va me servir ces deux bières à Gros Tom et Bagou. »
Résigné, Tique s’exécuta. Il savait que son père se trompait au sujet de ses amis et en ce qui concernait son héritage, il s’en fichait pas mal. Reprendre l’auberge était certainement la dernière chose qu’il désirait. Son rêve, c’était d’être un jour aussi fort que le Bourreau et d’inspirer suffisamment de crainte aux autres pour qu’ils arrêtent de le gifler en permanence. Ce fut justement sur ces pensées qu’il tomba sur l’assassin en question. Celui-ci lui fit signe d’approcher.
« Hier soir, tu as dit que je dormais au Clos Bourgeois, dit-il à voix basse au garçon. C’est quoi comme auberge ?
– C’est une des bonnes auberges du quartier des Orfèvres, pas trop loin du Paradis, répondit fièrement Tique en bombant le torse. Elle est surtout réputée pour son côté tape à l’œil, ce qui fait qu’il y a pas mal de nouveaux riches qui y descendent. Comme vous ne portiez pas vraiment de vêtements de bourgeois ou de marchand, j’ai pensé qu’il valait mieux pas dire que vous dormiez dans une auberge plus modeste. »
Le Bourreau approuva en hochant la tête. Il regarda Tique de plus près, comme pour chercher dans son visage une lueur d’intelligence qu’il n’avait pas remarquée auparavant.
« Et tu saurais m’y conduire ? lui demanda-t-il.
– Bien sûr, confirma Tique. C’est moins loin que le Paradis. »
Aussitôt, il se dirigea vers la porte de l’auberge, sans même s’assurer qu’il était suivi de l’assassin.
« Papa, cria-t-il à Tonsure, je vais montrer un truc à Monsieur le Bourreau. Je reviens plus tard. »
Une fois de plus, Tique guida le Bourreau à travers les ruelles de la capitale, depuis le Dragon Borgne jusque dans le quartier des Orfèvres en coupant par celui des Tonneliers. Le jeune garçon fut toujours aussi intarissable dans ses explications et semblait aux anges d’avoir à accompagner un tueur dont la renommée faisait trembler de peur les terreurs qui fréquentaient l’auberge de son père. L’assassin lui-même se prenait au jeu et fut un peu plus loquace qu’à son habitude. Une plaisanterie de Tique lui fit jusqu’à pousser un grognement que le garçon interpréta comme un rire.
Lorsqu’ils arrivèrent devant le Clos Bourgeois, Tique aurait souhaité que l’auberge se trouvât du côté opposé de la ville afin d’avoir plus de temps à passer avec son nouvel ami. Quand le Bourreau voulut lui donner la pièce pour le remercier, il refusa tout d’abord.
« Je préférerais plutôt que vous m’appreniez un de vos trucs pour tuer quelqu’un sur le coup », osa Tique.
Tout d’abord surpris, il finit par sourire de la sortie de son jeune guide.
« Je crains que pour ceux-là, il te faille grandir encore un peu, lui répondit-il sur le ton de la plaisanterie. Par contre, prends ces pièces et achète-toi de la feuille de sureau rouge, de la langue de pendus et des tiges de fleurs du printemps. Mélange-les en parts égales et écrase le tout dans un mortier. Le jus calmera tes joues gonflées et fera en sorte que les prochaines gifles soient moins douloureuses. Garde ça au moins une minute, avant de te laver. »
Sur ces paroles, il glissa les pièces dans la main de Tique et entra dans le Clos Bourgeois. L’établissement n’avait rien de comparable avec son auberge actuelle. Le parquet était fraîchement ciré et luisait tel un miroir. Les décorations révélaient certes un goût prononcé pour le faste, mais le tout donnait une impression de confort et de propreté. Un homme en livrée, qui de premier abord le dévisagea en fronçant les sourcils, s’adressa à lui avec une voix pourtant respectueuse.
« Bienvenue au Clos Bourgeois, Messire. En quoi puis-je vous être utile ?
– J’aurais besoin d’une chambre pour au moins un mois, voire plus, répondit le Bourreau. Je voudrais qu’elle soit située au premier étage et qu’elle donne sur une ruelle calme pour ne pas être incommodé par le bruit. Le prix n’est pas un problème.
– J’ai exactement ce qu’il vous faut, Mon Seigneur, sourit l’homme en livrée. Mon nom est Bertussier. Si voulez bien me suivre, je vais vous montrer deux chambres qui pourraient parfaitement correspondre à vos attentes. Si vous payez le mois d’avance, je serai en mesure de vous proposer un tarif particulièrement avantageux. »
Bertussier conduisit ainsi le Bourreau avec force courbettes au premier étage. Sur les chambres qu’il lui montra, l’une plut particulièrement à l’assassin à cause de ses fenêtres donnant sur deux ruelles différentes. Il paya le mois d’avance en demandant à l’aubergiste de lui envoyer un tailleur au plus vite.
 
Tique de son côté prit le chemin du retour en traînant les pieds. Il était déçu de la manière dont le Bourreau avait rembarré sa demande. Il s’arrêta cependant chez un herboriste dans le quartier des Alambics et lui acheta les herbes conseillées par l’assassin. Pour le même prix, le vendeur lui prépara la mixture en lui demandant avec un sourire méprisant ce qu’il pouvait bien en faire.
« Pas la moindre idée, mentit Tique. C’est mon père qui m’a demandé de lui ramener ça. J’imagine qu’il croit que ça lui fera passer sa gueule de bois… »
Une fois à distance respectable de l’échoppe, le garçon s’appliqua le jus orangé sur les joues et constata immédiatement un agréable engourdissement qui fit disparaître toute trace de douleur des gifles de son père. Pas si inutile que ça, finalement, pensa-t-il, soulagé. Comme les gens le regardaient étrangement avec ses joues orange, il finit par se débarbouiller à une fontaine publique sur la place de la Victoire sous le regard sévère de la statue du duc Goldon, le vainqueur de Sapour.
En se lavant le visage, il put observer un épisode hélas courant pour les habitants d’Ynex. Deux gardes royaux étaient en train de vider la caisse d’un marchand ambulant qui vendait des pains d’épice. Lorsque celui-ci s’insurgea contre ce vol manifeste, les deux gardes se mirent à sourire en se regardant d’un air surpris, comme s’ils ne comprenaient pas la réaction du marchand. Reportant leur attention sur ce dernier, ils abattirent d’un même mouvement leurs poings gantés de fer, l’un sur le visage, l’autre dans le ventre du malheureux. Pour faire bonne mesure, ils renversèrent son étal sur l’homme, qui se tordait de douleur par terre. Aucun des autres vendeurs à proximité n’intervint.
Les deux gardes repartirent ensuite tranquillement en riant de l’incident, croquant chacun un pain d’épice happé au passage. Tique se précipita vers le marchand pour l’aider à se relever, tandis que tous les autres passants restaient prudemment à distance. Le garçon s’agenouilla près du blessé et commença à le dégager de dessous son étal renversé. Devant cet exemple de courage, il fut rejoint par les autres marchands, qui plaignaient leur ami et ne trouvaient pas de mots assez durs pour qualifier l’action des gardes.
« Ils nous dépouillent plus que les voyous des quartiers pauvres, dit l’un d’eux.
– Moi, ils m’ont raflé les bénéfices de toute une journée de marché la semaine dernière, commenta un autre.
– Pourquoi aussi vouloir les arrêter ? demanda un troisième.
– Parce qu’on ne peut pas se laisser faire comme ça indéfiniment, expliqua le blessé. Et peut-être parce que je pensais qu’il y aurait un élan de solidarité de votre part. Le plus courageux d’entre vous, c’est ce garçon. Tiens, prends un pain d’épice, petit. Il est encore entier. Tu l’as bien mérité.
– Merci M’sieur, répondit Tique. C’est bien normal. Je vais devoir vous laisser maintenant, mon papa m’attend. J’espère que vous allez vous remettre rapidement. »
Il repartit ensuite, en dévorant à pleines dents le pain d’épices. Dans sa main gauche, il serrait fermement la pièce d’argent qu’il avait ramassée en s’agenouillant près du marchand. Elle était tombée lors de l’échauffourée et avait échappé à la vigilance de tous, sauf à la sienne. Après quelques minutes de réflexion, il se dit que la meilleure manière d’utiliser cet argent serait de le donner à son ami Tomate pour le sortir de la mauvaise passe que lui et ses frères étaient en train de traverser. Il rit tout seul en pensant à la manière dont son père réagirait s’il apprenait ce geste d’amitié.



Chapitre 11 – Fantôme
 
Ginette, la mère de Molly, était une femme croyante, voire dévote. Dès qu’une fête religieuse était célébrée, elle fermait boutique et traînait sa fille au temple le plus proche pour écouter béatement les litanies des prêtres. Molly s’y ennuyait ferme, ne comprenant pas ce que sa mère pouvait trouver d’intéressant à ces chants. Cependant, elle aimait bien les statues et les décorations des temples, surtout celles du temple de Choris, déesse de la moisson et de la fertilité. Par contre, sa mère n’avait jamais voulu lui expliquer ce que fertilité signifiait.
Elle ne voyait pas souvent Faffer, son père. Il travaillait sur les longs bateaux qui naviguaient sur la Duriane, la grande rivière joignant Ynex à la Mer des Oubliés. Hallaaf, le frère de sa mère, vivait avec eux et s’occupait des travaux d’homme pendant l’absence de Faffer. Son oncle avait la même obsession religieuse que sa mère, ce qui poussait Molly à croire que leur éducation devait être à l’origine de ces élans de ferveur. Mis à part les quelques réparations dans la maison, Hallaaf ne faisait rien d’autre que prier. Sa mère lui avait un jour confié que son frère voulait devenir prêtre, mais qu’on avait jugé qu’il serait plus utile à la société en vivant en tant que laïque parmi sa famille. Molly ne croyait pas à cette histoire et pensait plutôt qu’on n’avait pas voulu de lui à cause de sa bizarrerie. Parfois, Hallaaf la regardait d’un drôle d’air qui lui faisait froid dans le dos. Elle courait alors se réfugier dans les jupons de sa mère.
Les affaires de ses parents leur permettaient de manger à leur faim et de vivre correctement sans manquer de rien, tout en nourrissant la bouche inutile qu’était son oncle. La petite boutique d’accessoires de couture de sa mère avait ses clientes fidèles et grâce aux bonnes relations avec son grossiste, elle dégageait chaque semaine une marge confortable.
 
Malgré la nourriture abondante et une maison chauffée, Molly avait la santé fragile et peinait à prendre du poids. Elle avait de tout temps été frêle comme un roseau et quand son père rentrait de ses voyages, il l’appelait toujours son petit sac d’os.
Depuis ses six ans, Molly avait le droit d’aider sa mère dans sa boutique. Au début, son travail se limitait à ranger les bobines de fil et à trier les aiguilles, mais maintenant qu’elle approchait des dix ans, elle avait été autorisée à servir les clients. Elle aimait bien discuter avec les couturières et les mères de famille qui venaient faire leurs emplettes dans l’échoppe. Elles avaient tellement d’histoires à raconter ! Souvent, il s’agissait de commérages que sa mère réprouvait, mais qu’elle ne pouvait interdire si elle voulait garder sa clientèle. Molly adorait apprendre ce qui se passait ailleurs. Du fait de sa santé fragile, on ne la laissait jamais jouer en compagnie d’autres enfants. Écouter les commérages lui donnait ainsi l’impression d’être en contact avec de la famille ou des amis.
Parmi les clientes de sa mère, sa préférée était la grosse Julie. Elle travaillait comme nourrice chez une riche famille de marchands et faisait également leurs travaux de couture. À chaque fois que la mère de Molly était occupée ailleurs, Julie en profitait pour raconter des histoires à la jeune fille. Il s’agissait souvent de contes, mais ses préférées étaient les histoires qui faisaient peur. La nourrice avait un don pour dépeindre les actions vengeresses d’âmes égarées qui venaient hanter les vivants sous forme de fantômes. Ces revenants glaçaient le sang de ceux qui avaient la malchance de les croiser et leur forme immatérielle n’était arrêtée ni par les prières, ni par les épaisses murailles à l’intérieur desquelles s’enfermaient les personnages de ces contes.
Dès que la mère de Molly entendait la grosse Julie basculer dans ce genre de registre, elle la grondait gentiment en lui expliquant que sa fille n’arriverait pas à s’endormir ce soir par peur des monstres que ces histoires hérétiques dépeignaient. Pourtant, la jeune fille n’était nullement effrayée. Elle aimait bien ces créatures évanescentes à qui la vie avait causé du tort.
Par contre, sa mère ne l’entendait pas de cette oreille. Elle reprochait à la grosse Julie ses réveils en sursaut au milieu de la nuit. En effet, peu de temps après les premières histoires de la nourrice, un bruit de chute, suivi des pleurs de sa fille, l’avait tirée de son sommeil. Elle l’avait retrouvée en larmes sous son lit. Tout naturellement, elle attribuait cette épopée nocturne aux cauchemars causés par les histoires de fantômes, qui devaient hanter sa fille.
Pourtant, Molly n’avait pas fait de cauchemar. C’était tout l’inverse. Elle avait rêvé qu’elle avait la capacité, tout comme les fantômes de Julie, de traverser les murs. Ce qui l’avait ensuite réveillée et fait pleurer, fut l’impact sur le plancher et la peur de l’obscurité du dessous de lit lorsqu’elle avait ouvert les yeux. L’histoire se reproduisit plusieurs fois, si bien que la mère de Molly finit par lui interdire de parler à la volumineuse nourrice.
 
Au fil des semaines, Molly oublia ses rêves et les histoires de fantômes. Un autre événement vint hélas tracasser son quotidien. Un jour, alors qu’elle était seule avec son oncle et qu’elle rêvassait, Hallaaf s’écria soudainement, comme saisi d’une peur panique. Il la fixait avec des yeux exorbités et répétait sans cesse des gestes pour conjurer le mauvais sort.
« Démone, créature diabolique, tu es possédée, hurlait-il. Tu es maudite. Je le savais. Les yeux, je les ai vus, tes yeux ! On ne me fera pas croire le contraire. »
Hallaaf était comme fou et faisait peur à la jeune fille, qui se mit naturellement à pleurer. À ce moment, sa mère entra dans la pièce pour trouver sa fille en larmes et son frère hors de lui. Elle fit ce que toute bonne mère eut fait à sa place ; elle alla consoler Molly, en intimant à son frère de se calmer et de sortir de la pièce.
Une fois qu’elle eut apaisé sa fille, Ginette tenta de s’expliquer avec Hallaaf. Celui-ci avait heureusement retrouvé son sang-froid et lui conta sa version de l’histoire. Pour cela, il invoqua Vecna, déesse de la mort, Toxas, dieu des souffrances et au moins une demi-douzaine de noms d’autres divinités maléfiques. Il expliqua à sa sœur qu’il avait vu sa nièce les yeux révulsés. De sa bouche sortait une fumée argentée, qui prenait alternativement des formes de fleurs, d’animaux et d’hommes. Si cela n’était pas un signe manifeste de possession diabolique, il n’avait jamais ouvert un seul livre religieux et n’avait jamais écouté un seul prêche en l’honneur de Marganus, dieu de la lumière suprême.
Son discours était si bien construit et argumenté que la mère de Molly s’inquiéta sérieusement pour sa fille. Elle et son frère discutèrent encore pendant de longues heures de ce qu’il convenait de faire. Ils tombèrent finalement d’accord qu’il valait mieux se contenter de l’observer dans un premier temps. Si l’incident devait se renouveler, ils iraient consulter un prêtre et demander un exorcisme.
Une fois la décision prise, Molly ne fut plus laissée seule un instant. Soit Hallaaf, soit sa mère se trouvaient auprès d’elle. Même pour faire ses besoins, on l’accompagnait. Elle n’aimait pas du tout la manière dont les deux adultes la dévisageaient sans arrêt, surtout son oncle. Hélas, un nouvel incident se produisit une semaine plus tard. Cette fois-ci, ce fut sa mère qui assista à l’un de ces évènements étranges. Molly rêvassait, assise sur un tabouret dans le magasin d’accessoires de couture. Elle laissait vagabonder son esprit et donnait libre cours à son imagination de jeune fille. Une violente gifle la ramena à réalité. Elle vit sa mère la fixer avec de grands yeux inquiets.
« Il avait raison, tu es possédée », bégaya-t-elle d’une voix tremblante.
Devant l’air inquiet de sa mère, Molly se mit à pleurer à chaudes larmes, mais n’obtint pas le réconfort escompté. Au contraire, elle fut laissée à son chagrin, tandis que les deux adultes discutaient dans une pièce voisine de la meilleure démarche à suivre. Bientôt, son oncle revint dans la pièce et l’emmena dans sa chambre, un livre à la main. Molly réclamait sa mère, mais sans succès. Hallaaf verrouilla la porte derrière lui et commença à lire des prières à haute voix, tout en gardant toujours un œil vigilant sur elle. Aucune de ses questions n’obtint de réponse et quand elle tenta d’ouvrir la porte, elle reçut une autre gifle. Au bout d’un temps infini, les litanies finirent par l’endormir.
Lorsqu’elle ouvrit les yeux, sa mère avait remplacé son oncle. Elle aussi récitait des prières. Quand elle vit que sa fille était réveillée, elle s’arrêta brièvement pour lui dire que tout serait bientôt terminé. Par contre, elle n’accepta pas que Molly se blottît contre elle.
 
À l’heure de midi, tous trois franchirent l’entrée du temple de Marganus. En passant le portique du lieu saint, Hallaaf s’arrêta enfin de réciter ses prières. Marganus était adoré pour sa divine lumière qui montrait le chemin du juste et dissipait les ténèbres. En somme, un choix logique pour un exorcisme.
Lorsque la mère de Molly eut remis une petite bourse à un prêtre en robe blanche bordée de jaune et or, celui-ci les conduisit dans un lieu reculé du temple. Une petite statue de leur dieu trônait sur un autel en marbre blanc. Représenté sous la forme d’un grand homme à courte barbe et rayonnant de lumière, Marganus inspirait confiance et apaisement à ceux qui voyaient son image. Ce ne fut pas le cas de Molly. Elle lui trouvait un air malsain, surtout en fixant les yeux minuscules de la statue dorée.
On la fit asseoir sur un tabouret, face à l’autel. Le prêtre alluma plusieurs candélabres et jeta des herbes aromatiques dans un brasero en fer forgé. Une légère fumée blanche envahit la salle. Accompagné d’un acolyte, le prêtre entonna alors une prière dans une langue que ne connaissait pas Molly. Elle comprenait cependant instinctivement que les paroles étaient chargées de pouvoir ; pas comme les litanies de son oncle. La jeune fille y trouva une sorte de résonance, quelque chose qui transféra une partie de son subconscient vers la partie consciente de son esprit. Sans saisir ce qui se passait au juste, elle sentait que cette prière était en train de la transformer.
Une fois la cérémonie terminée, le prêtre regarda son assistant, qui haussa les épaules, puis se tourna vers la mère de Molly.
« Je viens de terminer l’exorcisme, lui dit-il. Tout s’est passé selon les préceptes et je puis vous garantir que la petite n’est pas possédée. Ce que vous avez cru voir n’est pas l’effet d’une emprise maligne.
– Mais nous l’avons chacun vu de nos yeux, s’écria Hallaaf. Devant moi, elle avait émis de la fumée et la manipulait à son gré. Ma sœur l’a vue en train de léviter ; rien de moins.
– Quel que soit son problème, ce n’est pas du ressort de notre dieu, répondit le prêtre en lissant sa toge. Par contre, j’ai senti comme une affinité à mon incantation. Peut-être possède-t-elle des pouvoirs surnaturels, sans qu’ils soient de nature diabolique ?
– Mais n’est-ce pas la même chose ? tenta Ginette.
– Voyons, dit le prêtre d’un air compatissant. Et que faites-vous de la puissance divine et des miracles ? Ne blasphémez donc pas, ma fille.
– Mais n’y a-t-il rien que nous puissions faire ? essaya-t-elle une dernière fois.
– J’ai entendu dire qu’un régime alimentaire des plus stricts pouvait parfois faire tarir ce genre de manifestations, mais je ne puis le garantir », dit le prêtre après un moment de réflexion.
 
Quand Faffer débarqua à Ynex après trois mois passés à bord, il ne fut pas peu surpris de découvrir l’ambiance inhabituelle qui régnait dans sa maison. Sa femme et son beau frère vivaient dans la crainte perpétuelle de sa fille. Son petit sac d’os, qui n’avait déjà pas été bien gros lorsqu’il était parti naviguer sur la Duriane, avait encore maigri. Seule une fine couche de peau recouvrait ses membres rachitiques.
Molly ne comprenait rien à la réaction des deux adultes. Non seulement, ils lui adressaient à peine la parole, mais en plus, ils ne lui donnaient plus qu’un peu de pain à manger, accompagné d’eau claire. Finies également ses rares sorties ; on ne la laissait plus quitter la maison et lui interdisait tout contact avec des personnes extérieures à la famille.
Le retour de Faffer arrangea légèrement les choses. Il n’avait pas l’âme religieuse de son épouse et de son beau frère. La nourriture redevint abondante et l’absence d’affection de sa mère fut compensée par les câlins de son père. Quand il repartit deux semaines plus tard, Molly pleura sans discontinuer jusqu’au soir.
Le lendemain, son enfer recommença comme avant. On épiait chacun de ses gestes, on l’affamait et à la moindre occasion, on la giflait violemment sans raison. Son oncle était beaucoup plus virulent lorsque sa sœur était absente. Il semblait à Molly qu’il prenait un malin plaisir à la maltraiter. Elle s’imaginait qu’il le faisait pour se venger d’avoir été contredit par le prêtre ; qu’il était toujours persuadé qu’un démon l’habitait. Mais peu importait la raison ; sa vie était devenue un enfer. Son ventre gargouillait en permanence et quand elle s’en plaignait, on lui répondait que c’était pour son bien.
Il ne lui restait comme seule échappatoire que ses rêves. Dès qu’elle arrivait à se soustraire à la surveillance des adultes, elle partait dans des mondes où personne ne dirigeait sa vie. Là-bas, c’était elle qui faisait la loi. Les autres y avaient peur d’elle. Personne n’osait l’enfermer. Depuis la cérémonie au temple de Marganus, ses rêveries avaient pris une dimension plus réelle, comme si ses personnages et ses lieux avaient gagné en consistance. Mais Molly ne cherchait pas à comprendre pourquoi ses mondes imaginaires étaient soudainement devenus plus réalistes. Elle se contentait d’y évoluer à son gré et d’y trouver le réconfort dont elle avait besoin. Hélas, on la tirait le plus souvent de ces mirages par de douloureuses gifles.
De leur côté, sa mère et son oncle ne savaient plus comment s’y prendre. Ils suivaient à la lettre les instructions du prêtre, mais sans succès. Chaque soir, Ginette pleurait à chaudes larmes en pensant à la tête de sa fille tout émaciée, puis cette image fut remplacée par celle, plus inquiétante, des volutes de fumée s’échappant de sa petite bouche et prenant des formes tellement précises qu’elles paraissaient réelles. Elle se remettait alors à pleurer de plus belle, jusqu’à ce que le sommeil la berçât de son oubli bienveillant. Hallaaf, par contre, ne pleurait pas. Il se savait investi d’une mission sainte, celle de chasser le mal de sa nièce. Jusque-là, ses efforts n’avaient pas été couronnés de succès, mais il était connu que les dieux aimaient éprouver les justes. Sa persévérance serait à la hauteur du mal ; il en chasserait toute trace à coups de prières et par la force physique s’il le fallait. La félicité de Molly en dépendait.
 
Ce jour de printemps, Molly avait plus faim que d’habitude. Le matin même, une violente gifle l’avait tirée de son demi-sommeil, alors qu’elle restait allongée dans son lit à rêvasser en attendant qu’on lui apportât son morceau de pain, sa cruche d’eau et peut-être un verre de lait. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, ce fut pour voir le visage courroucé de son oncle, penché sur elle. Elle sentit un goût ferreux dans sa bouche ; encore du sang. Les coups de Hallaaf avaient tendance à devenir de plus en plus violents. Une fois la surprise passée, elle se mit doucement à pleurer. Non pas à cause de la douleur, mais parce qu’elle savait que cette gifle signifiait qu’il allait repartir avec son petit déjeuner.
En effet, avant de sortir, son oncle ramassa le plateau qui était posé près de la porte et sur lequel la jeune fille voyait le verre de lait dont elle avait rêvé. Elle aurait pu y tremper le pain moelleux et se délecter du parfum de la fleur qui se trouvait à côté. Seule sa mère était capable de cette attention bienveillante ; Hallaaf méprisait ce genre de gestes. Il ne ressentait que haine pour elle.
Incapable de rester couchée plus longtemps, elle se leva pour rincer sa bouche et faire partir cet horrible goût de sang. Heureusement, on lui laissait suffisamment d’eau pour boire et se laver. Cependant, son ventre gargouillait plus que d’habitude et même avaler quelques gorgées n’y fit rien. Molly se mit à espérer que son oncle avait oublié de refermer la porte. Elle aurait alors pu en profiter pour descendre en douce à la cuisine et chiper un morceau de pain ou peut-être même des gâteaux. Elle ne testa la poignée que pour constater que son oncle avait bien pensé à remettre le loquet en sortant. Abattue et tenaillée par la faim, elle repartit dans ses rêves dans lesquels cet obstacle n’existait pas.
Lorsque Molly rouvrit les yeux, ce fut pour s’apercevoir qu’elle se trouvait sur le palier, devant sa chambre. En se retournant, elle vit que la porte était toujours fermée, le loquet en place. Plutôt que de s’étonner de cette aubaine, elle sourit à pleines dents et se précipita à pas feutrés en direction de la cuisine. Elle y trouva son plateau sur la table, intact. À peine s’était-elle assurée d’être seule, que Molly se rua sur la nourriture et engloutit goulûment le pain en le trempant à toute vitesse dans le verre de lait. Vint ensuite le tour d’une moitié de pain aux raisins secs et aux noix qu’elle découvrit dans le garde-manger. Lorsqu’elle s’attaqua aux fruits, la voix courroucée de son oncle la fit sursauter d’effroi.
« Engeance du diable ! hurla-t-il. Comment as-tu fait pour sortir de ta chambre ? Un autre de tes tours sacrilèges ? Tout cela pour nourrir ton vice. Je vais t’en faire passer l’envie, moi ! »
En deux pas il était sur elle et recommença à la gifler. Hors de lui, il ne mesurait plus sa force. Le mal devait à tout prix être chassé de sa nièce. Il s’agissait de sa mission sacrée et il ne connaissait qu’un seul moyen d’y arriver. La frappant encore et encore, il ne s’inquiétait ni du sang qui tachait ses mains, ni de l’absence des hurlements qui accompagnaient généralement ses punitions.
Dès les premiers coups, Molly s’était réfugiée dans son monde imaginaire. Elle arrivait généralement à oublier la douleur en pensant à autre chose ; quelque chose d’agréable. Ainsi, quand les gifles cessèrent de pleuvoir, elle s’en était à peine rendu compte. Sauf que cette fois-ci, son oncle ne s’arrêtait pas. Les douces rêveries ne suffisaient plus à lui faire oublier qu’elle avait mal. Tout son corps semblait couvert d’ecchymoses et elle avait même senti l’une de ses côtes craquer. Molly tenta alors de penser à autre chose. Elle se projeta cette fois-ci dans un monde où elle régnait en maître absolu, où personne n’osait s’attaquer à elle. La douleur des coups commença aussitôt à diminuer. Persévérant dans cet agréable rêve, elle s’imagina en train de terroriser Hallaaf à son tour, lui rendant tout le mal qu’il lui avait fait. Peur pour peur, souffrance pour souffrance. Un sourire victorieux se dessina sur le visage de la petite fille en imaginant son oncle à la place de la victime et toute douleur disparut.
Lorsque Ginette entra dans la cuisine, elle ne put que hurler devant la vision d’horreur qui se présentait à elle. Sa petite fille, dont la tête était couverte de bleus, se tenait au dessus du corps inerte de son frère. Molly regardait fixement son oncle en souriant. Ses dents étaient rougies par le sang qui coulait lentement de sa bouche pour tacher à petites gouttes le parquet. Le visage de Hallaaf était un masque défiguré par la terreur. Tous ses traits étaient crispés, comme s’il avait vécu son pire cauchemar. Son cœur ne battait plus.
Le hurlement de sa mère tira Molly de ses rêveries. Avec stupeur, elle découvrit le corps de son oncle étendu raide mort devant elle. Jamais avant n’avait-elle vu de cadavre. Mais plutôt que de l’effrayer, elle n’y vit que la fin des coups. Par contre, elle sut à l’expression de sa mère que ce qu’elle avait fait était mal. Son regard l’accusait du pire des crimes, la désignait comme abomination. Cette constatation la fit pleurer amèrement. Elle voulait que sa mère la consolât et se précipita vers elle afin de se réfugier dans ses bras, comme elle le faisait d’antan.
Voyant Molly courir vers elle, les traits défigurés par le sourire démoniaque et maintenant par les larmes, Ginette prit peur. Jamais chose ne l’avait effrayée comme la vision de sa propre fille. Elle s’enfuit devant son enfant sacrilège, en hurlant sans discontinuer.
S’élançant à la suite de sa mère, Molly se retrouva rapidement perdue dans la rue, au milieu des passants, qui la regardèrent d’abord avec curiosité pour s’en détourner tout aussi rapidement. On devait la prendre pour une mendiante avec ses plaies et ses vêtements tâchés. La gamine errait ainsi au hasard dans les rues d’Ynex sans trop savoir si elle devait toujours essayer de retrouver sa mère, qui visiblement ne voulait plus d’elle, ou si elle devait s’enfuir. Elle réalisait que ce qu’elle avait fait à son oncle serait sévèrement puni, beaucoup plus sévèrement que ses rêveries.
Ses pas la menèrent dans des endroits de la ville qu’elle n’avait jamais visités et dont l’aspect la surprit par leur saleté. On y trouvait des maisons délabrées, des tas d’ordures en plein milieu de ruelles en terre battue, où jouaient des enfants sales et faméliques. On la dévisageait, comme si tous savaient qu’elle n’était pas d’ici et qu’elle avait commis un crime atroce. Molly se mit alors à courir tant que ses jambes purent la porter.
Ce fut à bout de souffle qu’elle tomba sur le Croque-mitaine. Jorge de son vrai nom, il travaillait pour la Main Noire, comme tant d’autres dans ces quartiers. Les enfants étaient sa spécialité, d’où son surnom. Il les enlevait pour alimenter les légions de mendiants, les bordels ou encore les voleurs à la tire de la guilde. Lorsqu’il vit Molly courant, perdue, dans les ruelles du quartier de la Tour, il n’en crut pas ses yeux. À son aspect, il s’agissait d’une petite bourgeoise. Même si elle avait pris des coups, sa peau était impeccablement blanche. Jorge savait déjà à qui il allait la revendre lorsque ses blessures seraient guéries. L’un de ses clients les aimait justement de cet âge-là ; jeunes et frêles. Il allait en tirer un beau pécule, peut-être même une pièce d’or.
Il ne lui laissa aucune chance. En quelques pas rapides, il s’était approché d’elle et avait saisi son bras.
« Bonjour petite, lui dit-il. Tu vas venir gentiment avec oncle Jorge. J’ai plein de belles choses à te montrer. Si tu es sage, tu auras même des bonbons. »
Non seulement la vision de cet homme vêtu de guenilles l’effraya, mais quand il se qualifia d’oncle, Molly revit les sévices d’Hallaaf. Ses doigts sales s’enfonçaient dans son bras, lui arrachant un petit cri de douleur. Elle bascula aussitôt dans ce monde de rêve où personne ne pouvait lui faire de mal.
Le Croque-mitaine se vit soudainement assailli par une horde d’enfants à l’aspect monstrueux. Leurs yeux brillaient d’une lueur rouge et leurs dents étaient des crocs acérés. Il reconnaissait clairement leurs visages. Il s’agissait de tous ceux qu’il avait vendus pour se faire estropier ou violer. Déjà, ils lui agrippaient les jambes et le mordaient jusqu’au sang, lui arrachant des morceaux entiers de chair. Jorge ne songea qu’à se sauver et en avait oublié jusqu’à l’existence de Molly, qu’il lâcha immédiatement.
La jeune fille fut tirée de son rêve par l’impact de la terre sur son fessier. L’homme effrayant l’avait repoussée et la regardait avec des yeux terrorisés, comme si lui aussi avait vu le mal en elle. Sans attendre qu’il se ressaisît, elle se mit à courir en puisant dans les dernières forces qui lui restaient et se réfugia dans une vieille maison abandonnée.
Deux jours plus tard, Molly s’y cachait toujours. Habituée à manger peu, elle était arrivée à se nourrir avec des restes qu’elle avait ramassés à droite et à gauche. Des hommes et des enfants avaient voulu la déloger de son habitation, mais son monde de rêves avait à chaque fois eu raison d’eux, au point qu’on racontait que la maison était hantée. Lorsqu’elle vit l’homme encapuchonné, elle crut qu’on voulait à nouveau lui faire du mal. Contrairement à ses craintes, l’intrus se présenta poliment.
« Bonjour Molly, lui dit-il d’une voix calme et rassurante. Ne prends pas peur, je t’en prie. Je ne suis pas venu ici pour te faire du mal ou t’enlever. Je voudrais juste te parler, si tu es d’accord. Je t’ai aussi apporté à manger, car tu dois avoir bien faim après trois jours sans vrai repas. »
Méfiante, elle observa d’abord l’individu à la voix agréable et au visage invisible. Le sac de provisions qu’il posa devant elle la rassura un peu. Afin de ne pas l’apeurer, l’homme se recula de trois pas. Elle se jeta aussitôt sur la brioche dont l’odeur lui avait fait prendre conscience qu’elle était affamée.
Pendant qu’elle mangeait, son étrange bienfaiteur ne prononça pas un seul mot. Il se contenta de la regarder dévorer à grandes bouchées la moitié du contenu de son sac. Une fois qu’elle eut poussé un soupire de satisfaction, il reprit la parole.
« Tu sais, Molly, il faut d’abord que tu saches que tu n’es pas possédée par un démon ou toute autre bêtise de ce genre. Au contraire, tu as un don exceptionnel, même si tu ne sais pas t’en servir correctement pour l’instant. Bien des adultes te l’envieraient. Par contre, je ne te cache pas que tu t’es causé pas mal de soucis, notamment à cause de ton oncle. »
Le fait de parler de son oncle fit penser Molly à sa mère et elle se mit à pleurer doucement.
« Ta mère a appelé la garde, tu sais, continua l’homme, comme s’il pouvait lire les pensées de la jeune fille. Elle veut qu’on t’emprisonne pour ce que tu as fait à ton oncle. Pourtant, ce n’était pas de ta faute. C’était juste un accident. Si tu veux, je peux t’apprendre à te servir de ton don et te donner un endroit où personne ne te fera du mal et où tu pourras manger à ta faim. »
L’homme continua encore longtemps à lui parler de sa voix chaude avant que Molly ne se décidât à le suivre.
 
--♦--
 
Fantôme maudissait ce jour où le Faucheux l’avait recueillie. Parfois, elle se disait que mourir de faim n’aurait pas été une si mauvaise alternative après tout. Certes, il lui avait appris à contrôler ses rêves et surtout à les utiliser pour tuer. Elle détestait les missions que le Faucheux lui assignait, mais elle ne voyait pas comment s’y soustraire. Il était toute sa famille, lui avait donné un toit et, tout bien considéré, la traitait avec gentillesse.
Par contre, à chaque fois qu’elle remplissait l’un de ses contrats, un autre visage sans vie et crispé par la peur s’ajoutait à la longue liste de ses victimes. Il avait beau lui assurer que tous ses clients avaient été des malfrats, des tueurs ou des violeurs qui méritaient mille fois de mourir, elle ne pouvait se résoudre à y voir un travail comme un autre, à l’instar des autres assassins de la Faucheuse. Le dernier arrivé surtout lui déplaisait avec son crâne chauve et sa longue cicatrice sur le côté du visage. Non qu’il lui fît peur – plus personne ne lui faisait peur désormais – mais sa réputation d’infanticide lui répugnait.
Si seulement elle arrivait à convaincre le Faucheux de la laisser faire un autre travail. Avec son don, elle pouvait être utile de plus d’une manière. Tout ce dont elle rêvait, c’était d’une vie normale.



Chapitre 12 – Attaque
 
Le Bourreau d’Elder Hag coulait des jours paisibles à Ynex. En deux semaines, il avait enchaîné pas moins de cinq contrats, heureusement beaucoup moins spectaculaires que le premier. Le travail dans la capitale payait beaucoup plus qu’à Orbal. Ses poches étaient pleines à craquer. Malgré cet afflux de fonds, il avait gardé la chambre au Dragon Borgne, en plus de celle au Clos Bourgeois. Il mettait un point d’honneur à y dormir régulièrement, car ce pied-à-terre modeste pouvait avoir son utilité.
Le Bourreau avait adapté son apparence à sa nouvelle demeure. Un tailleur lui avait coupé plusieurs vêtements bourgeois et le soir, lorsqu’il dînait, on lui donnait allégrement du « Messire » et du « Monsieur ». Les regards en biais de l’aubergiste avaient disparu au moment où il avait reçu un acompte de deux mois pour la chambre.
Une bonne partie de son argent était également passée dans l’achat de nouvelles armes, qu’il avait réparties entre les deux auberges. Cependant, sa plus grosse source de dépense restait le Paradis Terrestre. Même s’il se disait que sa première raison d’y retourner était d’écouler les pièces de mithril châaziri, que Madame Élise acceptait sans rechigner, il devait bien reconnaître qu’il se plaisait dans cet établissement. Les filles étaient nombreuses et expertes. La tenancière savait à chaque fois lui recommander de nouvelles expériences qui le distrayaient. Comme tout le monde dans son métier, il savait que sa vie avait de fortes chances d’être courte et il comptait en profiter suffisamment pour quitter ce monde sans trop de regrets. Quant aux remords, on lui avait appris dès la prime enfance à ne pas en avoir.
Il avait en partie mis à profit son temps libre pour se faire une meilleure idée des autres membres de la Faucheuse. Ses derniers contrats n’avaient fait que renforcer l’animosité que lui portait Chevalier. Deux fois, son nom était resté exempt de croix, tandis que le Faucheux envoyait le Bourreau en mission. Les deux fois, il s’agissait d’une mise à mort en combat singulier, la spécialité de son rival. Au mieux, les deux hommes arriveraient à s’ignorer dans le futur, sinon l’un d’eux rejoindrait Vecna avant l’heure.
Le Bourreau avait également revu cette étrange jeune fille qu’était Fantôme. Elle avait refait surface deux jours après leur première rencontre, le bras à nouveau valide. L’action des prêtres guérisseurs avait dû être efficace. Par contre, leur magie ne l’avait pas rendue plus bavarde. À peine échangea-t-elle deux mots avec le Faucheux et ne se donna aucunement la peine de répondre aux autres membres, lorsque ceux-ci s’enquirent poliment de son état. On la vit écrire son nom à contrecœur sur le tableau noir et systématiquement, ce nom était marqué d’une croix par le Faucheux.
La Belle tentait toujours vainement de le convaincre de lui rendre visite le soir à son auberge. Voyant son peu d’enthousiasme, elle prit l’affaire comme un défi personnel. Il ne se passa donc pas une seule fois sans qu’elle ne lui fît quelque allusion grivoise, ce qui avait le chic d’agacer Entourloupe. L’ancien docker observait leur petit jeu en rongeant son frein. De temps en temps, il fit jouer les muscles de ses bras colossaux, comme pour prouver à l’assistance, et plus particulièrement à La Belle, qu’il pouvait vaincre n’importe qui au bras de fer. Mis à part ces petites crises de jalousie, il semblait qu’Entourloupe fût un homme sans histoires. Son nom figurait tous les jours sur le tableau noir, mais les croix se faisaient rares. Loin de s’en inquiéter, il en fit un sujet de plaisanterie, qui apportait un vent de fraîcheur au milieu de ses autres histoires de marin.
L’Archer et Mustafa étaient unis par une étrange amitié, qui leur venait peut-être du fait qu’ils étaient les seuls à ne jamais être au contact direct avec leurs clients. Ils passaient un temps infini à garnir des cibles de différents projectiles en se lançant mutuellement des défis assortis de paris, dont l’enjeu pouvait atteindre plusieurs pièces d’or. Eux non plus n’étaient pas les derniers à plaisanter et faisaient des souterrains de la Taverne des Oubliés un endroit agréable à visiter.
Quant à Mains d’Argent, le Bourreau commençait à croire que son surnom ne lui venait pas de son habilité à fabriquer des poisons, mais à compter les pièces. Chacun de ses services avait son prix et celui-ci était très élevé. Pour l’une de ses missions, le Bourreau, plutôt que de fabriquer lui-même un poison pour en enduire ses dagues, avait fait appel à lui. Le résultat n’avait rien eu à envier à ce qu’il aurait pu produire lui-même.
Le Faucheux restait insaisissable. Le visage et les mains cachés en permanence par ses amples vêtements, il aurait pu s’agir d’un individu différent à chaque rencontre. Même les inflexions de sa voix changeaient subtilement. Le Bourreau mit un certain temps avant d’être certain qu’il avait toujours affaire au même homme.
Le plus agréable de tous était sans conteste P’tite Tête. Depuis l’arrivée du Bourreau, il ne lui avait été attribué aucun contrat, mais chaque soir, il était fidèle au rendez-vous au bas des escaliers sous la taverne. Sa jovialité et son air débonnaire avaient facilement eu raison de l’impassibilité du Bourreau. Moins d’une semaine après son arrivée, il s’était rendu dans le quartier des Alambics et avait visité la boutique de jouets à l’enseigne Au Preux Chevalier dans laquelle travaillait P’tite Tête pendant la journée. Les jouets que le vieil homme y fabriquait et vendait étaient tous des merveilles d’ingéniosité. Il y avait des châteaux miniatures avec des ponts-levis qui se levaient et se baissaient automatiquement, des marionnettes dont jusqu’à l’expression du visage était articulée et plus encore.
 
Ce matin-là, le Bourreau rendait une nouvelle fois visite à son ami. Aussitôt qu’il vit la silhouette inquiétante de l’assassin franchir sa porte, P’tite Tête abandonna son travail pour se porter à sa rencontre. Se mouvoir dans ses vêtements bouffants au milieu de tous ces jouets sans en renverser un seul relevait de l’exploit, mais il semblait précisément connaître l’emplacement de chacune de ses créations et n’en accrocha pas une seule.
« Ça me fait bien plaisir de te voir, mon ami, l’accueillit-il joyeusement. Je vais finir par croire que tu ne peux plus te passer de ma compagnie.
– J’aime surtout tes jouets, répondit le Bourreau. Et tes histoires.
– Tu me flattes, je le sais bien, mais à mon âge, on ne peut plus faire le difficile. Viens donc voir celui-ci. Je l’ai terminé hier soir, tard dans la nuit. Une de mes plus belles pièces. »
P’tite Tête montra au Bourreau une tour de siège, avec ses roues, ses escaliers et ses petits ponts à abaisser sur des murailles miniatures. Elle faisait partie d’un ensemble qui comportait le château lui-même, mais aussi des catapultes, balistes, scorpions et trébuchets.
« Tu remarqueras le bélier à tête sculptée en bas, continua P’tite Tête. Et regarde, quand j’abaisse le pont supérieur, ça fait avancer les soldats. Mais le mieux, c’est ce qu’on ne voit pas. Regarde bien ces lances, dit-il en s’assurant qu’ils étaient seuls dans le magasin. J’ai à tout hasard installé un petit mécanisme qui permet de les propulser sur une bonne coudée. Pas très précis, mais c’est pour ça que j’en ai installé plusieurs. Intéressant pour régler les problèmes de succession dès le plus jeune âge. »
Se contentant d’un sourire sous forme de grimace de la part du Bourreau, P’tite Tête rangea précautionneusement la tour en caressant son ventre proéminent.
« Je crois qu’en toute objectivité, on peut dire que c’est l’heure d’aller manger un morceau, tu ne penses pas ? »
Le Bourreau acquiesça d’un hochement de tête. Quelques minutes plus tard, les deux hommes reprirent leur conversation autour d’un pâté de faisan et d’écrevisses en gelée, le tout arrosé d’un vin jeune et frais.
« Tu vois, continua P’tite Tête, quand j’avais trente ans de moins, le Faucheux de l’époque se passionnait presque autant pour mes machineries que moi. Il trouvait mille manières de les utiliser pour s’occuper de ses clients. Sans me vanter, les nobles commençaient à se méfier de tout cadeau reçu et ne portaient plus que leurs anciens bijoux ; parce que je faisais aussi dans la joaillerie, mais j’ai laissé tomber. Je me débrouille mieux avec le bois.
– Comment s’est déroulée la transition entre les deux Faucheux ? demanda le Bourreau.
– Pour être précis, dit P’tite Tête, des Faucheux, j’en ai connu trois dans ma vie. Le premier, quand j’ai débuté, n’a pas duré très longtemps. Il devait déjà être vieux à l’époque. Peut-être qu’il a pris sa retraite, mais en toute logique, il aura été liquidé par son successeur. C’est comme ça que les choses se passent en règle générale. Le deuxième Faucheux, celui qui aimait bien mes œuvres, a duré plus de quinze ans. Un bon type. Très professionnel. J’ai été vraiment peiné quand on a retrouvé son corps.
– Il travaillait à visage découvert pour que tu le reconnaisses ? s’enquit le Bourreau.
– Non, pas du tout. Tous les Faucheux ont mis un point d’honneur à ne pas se laisser identifier. Certains, comme l’actuel, cachent leur apparence par leurs vêtements ou des masques ; on m’a même parlé d’un autre avant mon temps qui portait un casque. D’autres se griment. C’était le cas du premier. Chaque jour, c’était un nouveau personnage qui venait nous donner nos instructions. Vraiment déroutant. Mais pour revenir au deuxième, l’histoire, c’est qu’il avait une petite cicatrice en forme de croix sur l’index gauche. C’est à ça qu’on l’a reconnu. Son meurtrier sans doute aussi.
– L’actuel Faucheux ?
– Difficile à dire, mais cela semble plausible. La transition a été rapide. Ce qui est plus surprenant, c’est que ce n’est pas l’un de nous qui a fait le coup. D’après les anciens – P’tite Tête éclata alors de rire en réalisant qu’il était désormais l’ancien – c’est ainsi que les choses se passaient habituellement : un membre de l’équipe supprime le Faucheux et prend sa place. Là, toute l’équipe était au complet après son meurtre, son remplaçant déjà parmi nous.
– Et personne n’a contesté ?
– Non. Je crois que personne ne se sentait les épaules suffisamment larges pour faire ce genre de travail. Tu sais, non seulement il faut commander à des terreurs comme toi – P’tite Tête lui adressa un sourire, comme pour s’excuser de la comparaison – mais en plus, on doit avoir l’âme politique. Les Faucheux travaillent directement avec le roi Numer ou ses prédécesseurs, même s’ils n’aiment pas en parler. Les rois sont aussi dangereux que les assassins et certainement plus rancuniers. »
Les deux hommes discutèrent longtemps du passé et du présent de la guilde ; plus précisément, P’tite Tête racontait et le Bourreau l’encourageait de temps en temps par une question adroite. Ils se séparèrent après avoir vidé trois pichets de vin et recommandé plusieurs plats.
 
Au soir, le Bourreau décida d’écouler une nouvelle pièce de mithril au Paradis. Madame Élise lui avait annoncé une surprise venue des sables de Sapour ; une expérience vraiment inhabituelle d’après ses dires. Il n’en fallait pas plus pour aiguiser sa curiosité.
En sortant du Dragon Borgne, il fut une fois de plus suivi par Tique, qui avait trouvé une raison fallacieuse pour l’accompagner un bout de chemin. Cet enfant s’attachait à lui plus que de raison. Il allait bientôt être temps d’y mettre un terme, de même qu’à ses visites au Paradis. Mais ce soir, il ne voulait penser qu’à la surprise que Madame Élise lui avait promise avec tant d’enthousiasme.
Dès que les deux eurent franchi la porte du Dragon, Tique était parti dans une longue tirade sur les bienfaits apaisants du jus des trois plantes que lui avait indiqué son grand ami. Il en avait trouvé diverses utilisations, notamment pour soulager le travail de son amie Mathilde, la prostituée. Le Bourreau ne put s’empêcher de suivre d’un regard amusé les mimiques du garçon, qui imitait l’air désespéré des clients de Mathilde devant son peu de réactions face à leurs assauts.
Ce duo improbable traversa le quartier de l’Anguille sans encombre ; tout le monde connaissait désormais le Bourreau, ou du moins sa réputation. Même ses vêtements neufs n’attiraient pas d’autre regard qu’un coup d’œil rapidement détourné. Ils empruntèrent alors un nouveau chemin, qui, aux dires de Tiques, leur éviterait l’affluence des grands axes, en les menant par les ruelles des quartiers des Tonneliers, des Alambics et des Orfèvres pour finir dans celui du Négoce.
Le soleil couchant diffusait encore suffisamment de lumière pour trouver des boutiques ouvertes. Le Bourreau acheta deux petites brioches dans le quartier des Orfèvres. Il en lança une à son jeune ami, comme pour le remercier de sa compagnie. Tique la rattrapa au vol, souriant de plus belle et trouvant de nouvelles histoires pour égayer son compagnon. Ce fut en bifurquant à quelques ruelles de la boulangerie que le Bourreau ne prêta plus aucune attention aux histoires du fils de l’aubergiste. Ses yeux allèrent de droite à gauche et une pièce d’argent brillante apparut dans sa main. Il s’en servit discrètement pour observer les passants derrière lui.
Une dizaine de coudées devant eux, deux hommes débouchèrent dans la ruelle. Ils auraient pu être jumeaux. Tous deux étaient habillés des mêmes pantalons bouffants et de chemises sans manches. Leur peau olivâtre et leurs yeux bridés les désignaient comme originaires des contrées du Sud, probablement Châazir, vu la manière de tailler leurs barbes clairsemées. Un minuscule bouclier rond était harnaché à leur avant-bras gauche et un cimeterre pendait à leur large ceinture. Ils dégainèrent immédiatement.
Le Bourreau voulut réagir à l’instant, mais une langueur inhabituelle l’en empêcha. Un voile invisible l’avait enveloppé et le poussait vers une passivité suicidaire. Tique, à côté de lui, s’était tout simplement arrêté, le regard vide. Les deux hommes s’approchaient à pas mesurés, un large sourire aux lèvres et les armes au clair.
L’assassin luttait intérieurement de toutes ses forces contre cette paralysie surnaturelle. Sa volonté ne tendait plus que vers un seul but : saisir ses armes et défendre sa vie. Il fit appel à toutes les techniques de concentration que ses maîtres lui avaient apprises, puisant au plus profond de lui-même. Puis le voile se déchira, accompagné d’une vive sensation de brûlure dans son dos.
Sans tenir compte de la douleur, il leva son genou droit et saisit la dague cachée dans sa botte, ainsi que son homologue accrochée à la ceinture, prêt à les lancer sur ses deux adversaires. Ceux-ci, sur la défensive, levèrent prudemment leurs boucliers. Ils n’étaient cependant pas la cible choisie par l’assassin. Feintant, il pivota sur lui-même et lança ses armes sur les deux autres hommes qui se trouvaient derrière lui et dont sa pièce de métal polie lui avait révélé la présence. L’un d’entre eux fut tué sur le coup, la dague enfoncée dans la poitrine. L’autre, soit par chance, soit grâce à son entraînement, était arrivé à se baisser suffisamment vite pour éviter le projectile.
Alors que ses dagues volaient encore, le Bourreau se précipita à leur poursuite en dégainant sa dernière arme, une lame entre le couteau de chasse et l’épée courte. Son acier fondit sur son adversaire, qui tentait de retrouver son équilibre, après avoir évité le projectile. D’un coup de cimeterre désespéré, il para l’attaque du Bourreau, sans pouvoir éviter son autre main qui le frappa violemment à la tempe.
Avant que sa deuxième victime ne touchât le sol, le Bourreau lui avait arraché son cimeterre et fit maintenant face aux deux restants, une arme dans chaque main. Il arborait un sourire calme et confiant. Les deux hommes du Sud chargèrent, passant chacun d’un côté de Tique qui, paralysé de peur, n’avait pas bougé d’un pouce et se trouvait toujours en plein milieu de la ruelle.
Le combat ne dura pas dix secondes. Quatre hommes gisaient à terre, trois d’entre eux morts, le dernier inconscient. Le Bourreau scruta les environs pour identifier d’autres assassins, mais ne découvrit que les visages de quelques bourgeois qui l’observaient, prudemment cachés derrière leurs fenêtres. Il se pencha alors vers le survivant et entreprit de le réveiller par une suite de gifles assénées avec une violence féroce. Lorsqu’il reprit connaissance, il sentit l’acier froid d’une dague sur sa gorge.
« Qui t’envoie ? » lui demanda le Bourreau à voix basse.
Comme il n’obtint pas de réponse immédiate, il creva d’un geste rapide de son pouce l’œil droit de l’homme à terre. Sa bouche s’ouvrit pour hurler sa douleur, mais seul un gargouillis se fit entendre. La main du Bourreau s’enfonça dans les joues sombres pour maintenir les mâchoires de l’homme ouvertes, puis lâcha un juron. Il venait de découvrir l’absence de langue dans sa bouche. D’un coup d’estoc en plein cœur, il tua sa quatrième victime et se releva rapidement.
« Faut pas traîner ici », lança-t-il à Tique, qui regardait la scène avec des yeux écarquillés sans bouger.
Devant l’apathie de l’enfant, il le saisit par la main et l’entraîna d’un pas rapide, mais sans courir. Au loin, on pouvait déjà entendre le bruit régulier des bottes de la garde. Après avoir bifurqué plusieurs fois et mis suffisamment de distance entre la scène du combat et eux, le Bourreau se tourna vers Tique, qui avait retrouvé sa vivacité naturelle.
« Retourne chez ton père, lui dit-il. Pas un mot de tout ceci, compris ? Allez, file ! »
Le fils de l’aubergiste était bien trop malin pour demander une quelconque explication. Il prit ses jambes à son cou et fila à toute vitesse vers les quartiers est, qui lui semblaient soudainement beaucoup plus sûrs que les ruelles de cet endroit de la capitale.
 
Sur fond de marches grinçantes, le Bourreau descendit dans les souterrains de la guilde. Il n’y trouva qu’Entourloupe, qui était en train de déplacer plusieurs caisses volumineuses. En voyant le nouvel arrivant, il posa son fardeau à terre et appuya les poings sur ses hanches.
« Si tu viens pour me donner un coup de main, c’est presque trop tard, plaisanta-t-il.
– Le Faucheux est dans les parages ? demanda le Bourreau, insensible à l’humour d’Entourloupe.
– À côté. C’est pour lui que je porte ces caisses, ajouta-t-il fièrement. Et c’est pas un travail pour les mauviettes. »
À grandes enjambées, le Bourreau le dépassa et ouvrit la porte donnant sur les quartiers privés du Faucheux, sans même se donner la peine de frapper. Le maître de la guilde était assis derrière son magnifique bureau, la tête tournée en direction de la porte, ses mains disparaissant dans ses habits. Sa capuche ne laissait toujours aucune indication sur son apparence. Un épais volume relié d’un cuir usé, une plume et un encrier étaient posés devant lui.
« En voilà des manières, lâcha-t-il d’une voix contrariée. La moindre chose aurait été de frapper avant d’entrer. On ne t’a pas appris les bonnes manières à Elder Hag ? »
Sans plus de formalités, le Bourreau s’assit sur l’une des chaises devant le Faucheux et posa ses deux mains à plat sur le bureau, provoquant un prudent geste de recul de son homologue.
« On a passé un contrat sur ma tête, l’informa calmement le Bourreau. Ça te dit quelque chose ?
– Quoi ! s’écria le Faucheux. Qui aurait osé s’attaquer à l’un des miens dans ma ville ? Qui était-ce ? demanda-t-il un peu plus calme. Raconte-moi tout. »
Ameuté par l’exclamation du Faucheux, Entourloupe passa la tête par la porte.
« Tout va bien ? demanda-t-il, soucieux.
– Oui, tout va bien, répondit le Faucheux. Ferme la porte. »
Entourloupe s’exécuta sur un haussement de ses gigantesques épaules. Lorsque la porte fut close, le Bourreau donna tous les détails de l’attaque au maître assassin, incluant la langue coupée et l’origine probable de ses agresseurs. L’une des choses qui surprit le plus le Faucheux était l’endroit de l’attaque.
« Et tu dis que tu n’es jamais passé par cet endroit auparavant ? lui demanda-t-il.
– Non, certain. Ça signifie sans doute que le garçon avait des ordres pour m’y conduire.
– Ce serait plus que surprenant, s’étonna le Faucheux. Son père nous est acquis. Corps et âme, si je puis dire. Vérifie si tu veux, mais je n’y crois pas.
– Un autre détail d’importance. Ils avaient un sorcier avec eux. Ça pourrait également expliquer la localisation.
– Tu l’as vu ?
– Non, mais je l’ai clairement senti. Il a essayé de me paralyser, mais n’était pas très bon. Je n’ai pas pu le voir.
– Des professionnels, donc, commenta le Faucheux.
– Et maintenant ? s’enquit le Bourreau.
– Je vais me renseigner. Quatre hommes muets venus du Sud et un sorcier, ça ne passe pas inaperçu. S’il y a quelque chose à trouver, je le trouverai. Reste sur tes gardes. Je te tiens au courant. Au fait, qu’en est-il de tes anciens employeurs à Orbal ? La Fraternité n’aurait pas osé agir directement dans mon fief, mais crois-tu qu’il faut creuser de ce côté-là ?
– Possible… répondit-il de manière évasive.
– À la limite, peu importe la raison. On s’est permis d’opérer sur mon territoire sans mon accord et ça veut dire qu’il va pleuvoir des cadavres. »
Le Bourreau se leva en hochant la tête. Tout était dit. Il ressortit de la pièce de travail du Faucheux et emprunta une épée dans l’un des râteliers de la salle d’entraînement. Si une attaque devait se reproduire, il préférait être un peu mieux préparé que la fois précédente. Entourloupe l’assaillit de questions au passage, mais n’obtint en guise de réponse qu’un silence pesant.
Sur le chemin de retour au Dragon Borgne, le Bourreau observa les parages d’un œil encore plus vigilant qu’à son habitude, mais atteignit sans encombre son auberge. Malgré l’heure tardive, il trouva Tique dans la salle commune en train de servir les derniers clients. Le garçon le gratifia d’un sourire à pleines dents et vint le trouver immédiatement.
« Suis-moi, lui dit le Bourreau qui se dirigeait vers l’escalier menant aux chambres.
– Bien sûr, répondit Tique tout joyeux. C’était vraiment génial la manière dont vous leur avez réglé leur compte. Tchac ! Et d’un. Paf ! Et de deux… »
Continuant ainsi à décrire le combat avec force gestes et exclamations, le garçon suivit l’assassin jusque dans sa chambre sans penser à mal. Aussitôt la porte fermée, le visage du Bourreau changea. Il saisit une serviette qui traînait sur son lit et d’un geste rapide bâillonna Tique, qui ne comprenait rien de ce qui se passait.
En un instant, le garçon était ligoté sur une chaise et incapable d’émettre le moindre son. Il regardait d’un œil affolé le Bourreau, qui étalait devant lui une multitude de lames de différentes tailles et formes. En choisissant une, il fit méthodiquement courir son acier sur une pierre à aiguiser avec un crissement strident. Son regard était rivé sur le visage de Tique, qui s’était mis à sangloter violemment.
Lorsque la lame lui sembla suffisamment tranchante, le Bourreau agrippa le garçon par les cheveux et le força à le regarder droit dans les yeux.
« Ne te fais aucune illusion, petit, lui dit-il. Tu vas me dire tout ce que je veux savoir ; de gré ou de force. Es-tu prêt à parler ? »
Tique agita frénétiquement la tête pour acquiescer tout en émettant des sons étouffés par son bâillon.
« Est-ce qu’on t’a demandé de m’amener dans cette ruelle précisément ? » demanda calmement le Bourreau.
Le garçon secoua vigoureusement la tête, d’un air étonné.
« Tu es conscient que personne ne nous a suivis tout le long du chemin ? En plus, ils n’avaient aucun moyen d’anticiper notre arrivée, comme je ne suis jamais passé par cet endroit. »
Tique le regarda avec de grands yeux pleins d’incompréhension.
« Le seul moyen de préparer ce genre d’embuscade était de savoir quel chemin on allait prendre et comme je ne le savais pas moi-même… »
La phrase laissée en suspens provoqua à nouveau de nombreux sons étouffés d’où transparaissaient clairement des notions de négation et d’indignation. Toujours l’œil rivé sur le visage du jeune garçon, le Bourreau poussa un soupir las. Il détourna alors son regard pour le porter sur la lame dont le tranchant étincelait faiblement dans la lumière de l’unique lanterne. Lentement, il posa la lame sur la joue de Tique, lui laissant tout loisir de sentir la fraîcheur du métal. Le contact de l’arme fit à nouveau couler un flot de larmes. L’incompréhension laissa place à la peur panique.
« Puisque tu ne veux pas me dire la vérité, je vais être obligé de te l’arracher, dit le Bourreau d’une voix monocorde. Tu sais ce que la Faucheuse fait à ceux qui opèrent sur son territoire sans son accord ? »
Tique fut trop effrayé pour être en mesure de répondre. Il savait juste qu’il était seul avec celui que tous décrivaient comme le plus sanguinaire assassin n’ayant jamais mis les pieds à Ynex. On avait bien insisté sur le fait qu’il ne reculait devant rien et qu’il tuait notamment femmes et enfants sans l’ombre d’une hésitation. Il ne comprenait plus comment il avait pu trouver quoique ce fût de sympathique dans ce visage cassé et couturé de cicatrices.
Devant le manque de réponse, le Bourreau continuait à parler, rompant avec son laconisme habituel.
« On dépèce leur tête. Mais ce que la plupart ignorent, c’est qu’on le fait avant de les tuer. On commence par une petite incision à l’arrière du crâne : ici. »
Il déplaça son couteau pour l’appuyer sur l’occiput de Tique.
« Ensuite, reprit-il, on trace un arc de cercle, un peu comme un deuxième sourire. »
Pour expliciter ses paroles, il fit décrire le geste à la partie non tranchante de son couteau.
« On redescend le long de la mâchoire. Ensuite, c’est assez facile, il suffit de tirer en s’aidant légèrement de son couteau. Si on s’y prend bien, le sujet ne perd pas trop de sang, parce qu’on tient à ce qu’il reste conscient jusqu’au bout. Le meilleur moment, c’est quand on lui montre son propre visage. Certains y perdent la raison. Mais c’est ensuite que la partie délicate commence. Il faut également enlever les muscles pour avoir un crâne bien lisse. Alors, je te repose la question une dernière fois avant de commencer. Qui t’a demandé de me mener dans cette ruelle ? Donne-moi le moindre détail qui puisse m’aider à l’identifier et je te laisse partir. »
Tique était au-delà de toute peur. Les larmes et la morve coulaient sur son visage. Il n’arrivait pas à détourner son regard des yeux trop calmes du Bourreau. Ce qu’il venait de lui expliquer, il l’avait déjà fait subir à quelque pauvre hère. C’était maintenant son tour à lui d’être dépecé vivant. Pourtant, il n’avait rien fait de mal.
« Je vais t’enlever ton bâillon pour que tu puisses me donner une réponse définitive, conclut le Bourreau. Réfléchis bien à ce que tu vas me dire. Je veux la vérité dans toute son étendue. Et si tu crois qu’on va venir te sauver si tu te mets à hurler, c’est que tu n’es pas assez intelligent pour vivre. Tu m’as compris ? »
Tique hocha la tête, tremblant de tout son corps. Le Bourreau dénoua alors doucement la serviette qui s’enfonçait profondément dans la bouche du garçon. Après une suite de respirations convulsives, Tique se mit à parler d’une voix à peine audible.
« Personne ne m’a demandé de vous conduire à cet endroit, je le jure. C’est vous qui meniez le chemin, je n’ai fait que vous suivre. Par contre, il y a des clients de l’auberge qui m’ont demandé de raconter ce qu’on s’était dit sur le chemin du Paradis, la première fois que mon père m’a demandé de vous y conduire, mais tout ce que je leur ai répondu, c’était de vous le demander directement à vous, promis. »
Tandis que Tique tentait de se rappeler toutes les personnes qui avaient pu lui poser des questions au sujet du Bourreau, ce dernier l’observa sans réellement écouter ce qu’il disait. Il ne semblait s’intéresser qu’à ses yeux et ne les quittait à aucun instant du regard. Après environ une minute, il se leva et contourna la chaise sur laquelle le garçon était attaché. Voyant cela, Tique se remit à pleurer et supplia le Bourreau de ne pas le tuer.
Contrairement à ses craintes, il sentit qu’on déliait ses mains. Des doigts épais l’agrippèrent par la nuque et le soulevèrent de la chaise pour lui faire faire un demi-tour. Il regarda à nouveau dans le visage du Bourreau, en tentant de ne pas faire attention à son œil à moitié couvert par sa paupière. À sa grande surprise, l’homme lui tendit une pièce d’argent.
« Je te crois. Prends ça et file. »
N’en croyant pas ses oreilles, Tique n’eut pas le courage de saisir la pièce. Le Bourreau dut lui ouvrir les doigts pour la placer dans sa paume, puis le pousser doucement en direction de la porte.
Dès qu’il fut seul, le Bourreau piocha dans ses affaires une petite boîte noire qui contenait une pommade à l’aspect poisseux. Il défit ensuite sa chemise avec des mouvements prudents. Sur son dos, sa peau était enflammée et boursouflée sous ses tatouages runiques, faisant ressortir chacun des symboles. Avec un soupir de satisfaction, il étala lentement l’onguent, en adressant une prière de remerciement aux dieux d’Ar’Danach.



Chapitre 13 – La fin de l’instruction
 
L’enfance n’était plus qu’un souvenir lointain. Depuis longtemps, les brimades et les exécutions sommaires avaient pris fin. Garf et Ranir circulaient maintenant librement dans les Arènes de Baal. Tous deux vivaient dans des chambres spacieuses et jouissaient d’un confort qui contrastait fort avec celui de la cellule et de son lit de paille. Avec leurs dix autres compagnons, ils avaient réussi à survivre jusqu’ici et seraient bientôt les douze vengeurs des puissants d’Ar’Danach. Sous peu, le Topas’Zahir, la célébration de la mort, allait avoir lieu. Cette cérémonie officielle les élèverait au rang de Rech’Zahir, ce qui dans l’ancienne langue danéenne signifiait l’ombre de la mort.
Les deux jeunes hommes avaient gardé l’habitude de s’entraîner ensemble, surtout depuis que leurs maîtres leur avaient accordé un peu plus de liberté. Tous deux appréciaient ces heures à croiser le fer, leurs corps ruisselants de sueur. Même si Ranir avait gardé sa supériorité musculaire, Garf n’avait plus rien de commun avec le garçon frêle qu’il avait été dix ans plus tôt. Une amitié solide, forgée par des années de proximité et d’épreuves communes, les liait, à l’instar des préceptes de leurs instructeurs. Chacun avait puisé en l’autre la force d’affronter la mort chaque matin, même si souvent cette connivence ne dépassait pas le stade d’un clin d’œil ou d’un sourire.
En repensant aux quinze années de sa vie qu’il avait vouées au combat, à la dissimulation et à toutes les techniques du meurtre, Ranir ne comprenait toujours pas comment il avait pu survire à autant de brimades, de punitions et de situation périlleuses. À chaque fois qu’il se rappelait son arrivée dans les Arènes de Baal, un sourire effleurait ses lèvres. L’image du petit garçon rejeté par ses camarades l’amusait. Ils n’avaient pas voulu de lui, parce qu’il avait causé la mort d’un des leurs. Aujourd’hui, il était incapable de dénombrer le nombre de ses victimes. Hommes, femmes et enfants ; il ne faisait aucune discrimination. On avait tenu à ce que rien ne pût l’arrêter, surtout rien qui ressemblait à un sentiment quelconque. Il donnait la mort quand, où et comment il plaisait à ses maîtres.
 
Au cours des trois dernières années, leur instruction avait commencé à prendre une autre tournure. Visiblement, ils avaient gagné la confiance de leurs maîtres, qui se manifestait par une abondance de récompenses. D’autres auraient pu se laisser berner par cette apparente bienveillance, mais les douze ne savaient que trop bien que chaque fruit avait son ver. Leur servait-on des mets exquis, ce fut pour mieux y cacher un poison virulent. Leur faisait-on passer la nuit avec une jeune fille accorte ou un bel éphèbe, c’était pour les faire occire au petit matin. On les forgeait comme des épées. Après avoir trempé l’acier, on en aiguisait le fil.
Les séances d’entraînement quotidiennes avaient été adaptées au nouveau statut des douze. Non seulement disposaient-ils de temps pour approfondir à leur gré tel style de combat ou telle technique pour surprendre un adversaire, mais aussi leur fournissait-on quantité d’instructeurs particuliers. Il s’agissait généralement de Rech’Zahir entre deux missions. Ces « ombres de mort » leur renvoyaient quotidiennement le reflet de ce qu’ils seraient dans quelques années : des assassins redoutables, entièrement dévoués aux puissants d’Ar’Danach.
Hormis les Rech’Zahir, ils eurent à combattre d’autres adversaires hors du commun. Parfois, de puissants sorciers donnaient un peu de leur temps précieux pour affronter leurs lames d’acier avec de la magie impie. Les douze apprenaient ainsi à leurs dépens qu’ils étaient loin de l’infaillibilité et de l’invincibilité dont ils se targuaient. Malgré les règles de base qu’on leur enseigna, notamment sur la manière de résister à la manipulation de l’esprit, aucun d’eux ne ressortit victorieux de ces combats.
D’autres fois, ils se retrouvaient dans l’arène face à une créature démoniaque qui avait été invoquée par leurs maîtres, grâce au lien ancestral qui les liait à ces êtres. Ces horreurs couvertes de cornes et d’écailles constituaient des adversaires à la hauteur de leur instruction. Leurs épées ricochaient sur la peau épaisse des démons, les protégeant aussi bien que la meilleure des armures. Aucun poison ne semblait les affecter et seulement en combinant leurs forces pouvaient-ils en venir à bout. Le nécromant qui avait appelé la créature depuis les profondeurs abyssales des enfers se tenait toujours à proximité, prêt à la renvoyer dans son monde, si la situation devait échapper aux compétences des futurs Rech’Zahir. Cette précaution était une preuve supplémentaire de la valeur qu’on leur accordait désormais.
La symbiose entre Ranir et Garf se révélait lorsqu’ils affrontaient un adversaire commun. Au cours des années d’entraînement, ils avaient appris à anticiper chaque coup de l’autre et à ajuster leur attaque en conséquence. En combinant leurs efforts, ils multipliaient leurs forces. Rien ne pouvait alors les arrêter. Ils devenaient invincibles.
 
Malgré le nombre de leurs victimes et en dépit des souffrances endurées, une part des deux jeunes hommes était restée candide. Le soir, pendant leurs passes d’armes, ils parlaient avec enthousiasme de la cérémonie d’intronisation qui allait avoir lieu sous peu. Ils vivraient alors la consécration de toutes ces années. Ce serait le plus beau jour de leur vie. À eux l’impunité que leur conférerait cette position. On les respecterait parce qu’on les craindrait. Rien de plus effrayant qu’un Rech’Zahir, à part les maîtres d’Elder Hag, bien entendu.
Le grand jour approchait rapidement. Quotidiennement, les dirigeants des arènes s’adressaient à eux pour les mettre en garde. La cérémonie allait réunir jusqu’aux grands maîtres du royaume. On tenait à connaître ceux qui seraient les bras vengeurs du pouvoir. Il ne fallait pas les décevoir. Comme toute étape de leur parcours, il y aurait des épreuves à passer pour montrer leur valeur, mais rien qui était hors de leur portée. Ils étaient désormais l’élite des Arènes de Baal et ils devaient s’en montrer dignes. Chacun de ces discours fut accueilli par des vivats enthousiastes. Tous souhaitaient voir ce jour arriver au plus vite. Ils rêvaient qu’on leur confiât leurs premières missions, car tous avaient pris goût au spectacle de la mort. Sentir la vie s’échapper de leurs victimes leur donnait l’impression d’être plus vivants.
 
Pendant la nuit qui précéda le Topas’Zahir, aucun des douze n’arriva à trouver le sommeil. Tous rêvaient de ce moment béni, de cette consécration de leur formation. Aucun d’eux ne craignait les épreuves à venir. Ils avaient risqué leur vie trop souvent pour encore redouter quoi que ce fût. Garf et Ranir s’étaient une fois de plus entraînés sans relâche pendant toute la soirée et se sentaient plus prêts que jamais. Chaque coup était assorti d’une plaisanterie ou d’un souvenir.
« Et s’ils nous faisaient combattre le vieux manchot, lança Ranir en tentant un coup osé de taille, tout en projetant son pied en direction du genou de Garf.
– Trop facile, répondit-il en parant les coups de son ami et en contre-attaquant aussitôt. Il est à moitié grabataire et ne peut qu’enseigner aux petits jeunes. Je nous vois plutôt tous les douze contre un sorcier et des démons.
– On n’en ferait qu’une bouchée. Tous ensembles, on est invincibles.
– Tu te souviens du démon à six bras ? demanda Garf alors qu’il tenta de faucher les pieds de Ranir de sa hache. Quand il a fini par crever, on l’avait découpé en quinze morceaux au moins.
– Bien sûr que je m’en souviens, répondit Ranir en sautant pour éviter l’arme de Garf. Le pire, c’est que les morceaux bougeaient toujours. »
Une fois couchés, chacun d’eux repensait à ces longues années dans les Arènes de Baal. La mémoire avait fait un bon travail. Elle avait presque effacé tous les mauvais traitements, ou du moins en avait atténué la douleur.
Ranir ne gardait qu’un souvenir vague de sa famille. Il fut d’ailleurs surpris de repenser à sa mère, alors que tout le prédisposait à se focaliser sur la journée du lendemain. Il se rendit compte qu’il avait oublié jusqu’au nom de son père, de ses jeunes frères et sœurs. Il se demandait qui d’entre eux était en vie aujourd’hui et s’imaginait sa réaction si ses maîtres les avaient retrouvés pour en faire son épreuve du Topas’Zahir. Ce serait bien quelque chose dans leur esprit. S’assurer de son dévouement en lui faisant tuer des êtres chers. Sauf qu’il ne ressentait plus rien pour sa famille. Ils n’étaient guère plus qu’un lointain souvenir. Il plongerait sans hésiter sa lame dans leur poitrine.
Au petit matin, on les réunit pour leur expliquer en détail le déroulement de la journée. Elle commencerait par une toilette des plus scrupuleuses. On leur raserait tous les poils et cheveux. Cette étape était tout aussi symbolique que pratique. Elle signifiait une renaissance tout autant qu’elle réduisait les prises de leurs adversaires sur leurs corps. Cependant, Kala garderait ses cheveux et ses sourcils. En tant que seule fille des douze, ses charmes figuraient parmi ses atouts et ses maîtres ne voulaient pas l’en priver.
On les oindrait ensuite d’huiles précieuses, qui auraient un effet similaire au rasage, en plus de mettre en évidence leur musculature exceptionnelle. Leur tenue se composerait d’un simple pagne et d’une ceinture pour ne pas entraver leur rapidité. On leur laisserait le choix des armes.
Un attelage les conduirait jusqu’au grand palais de la capitale. Ils entreraient dans l’arène et salueraient les maîtres selon la formule rituelle qu’on leur fit répéter quatre fois de suite. Viendraient ensuite leurs épreuves, puis pour ceux qui y survivraient, la cérémonie en elle-même. Ils n’auraient qu’à se laisser porter par les événements et suivre les instructions.
 
Lorsque les deux battants de l’énorme portail s’ouvrirent sur la grande arène du palais, ils furent accueillis par un silence pesant. Les douze postulants s’avancèrent d’un même mouvement jusqu’au centre du disque de sable fin. Les gradins étaient pratiquement vides, à l’exception d’une vingtaine de silhouettes dont l’aspect n’avait plus qu’une vague ressemblance avec des hommes. Le sang démoniaque qui coulait dans leurs veines se voyait dans chacun de leurs traits. Le commerce charnel avec les puissances infernales avait été l’un des fondements du royaume et séparait la noblesse du commun.
Les corps parfaits des douze tombèrent à genoux pour toucher le sol de leurs fronts avant de saluer leurs maîtres dans l’ancienne langue danéenne. Lorsqu’ils se relevèrent, aucun grain de sable ne resta collé sur leur peau luisante. Les onguents semblaient avoir la particularité de ne rien laisser s’accrocher à eux, en plus de souligner leurs muscles couverts de cicatrices. Kala apparaissait telle une beauté sauvage au milieu des onze hommes. Ses petits seins nus trônaient sur des pectoraux puissants. Elle portait deux courtes épées, ses armes préférées, car elle aimait être au plus près de ses adversaires lorsqu’elle leur portait le coup de grâce. Ranir avait choisi une épée large et longue qui pouvait être maniée aussi bien à une qu’à deux mains. Pour plus de sécurité, un couteau pendait à sa ceinture. Garf avait opté pour une hache à double tranchant et un bouclier, comme la veille.
Une fumée nauséabonde emplit le centre de l’arène. Aussitôt, tous se positionnèrent pour faire face au danger. Ils ne connaissaient que trop bien cette odeur, qui signalait qu’une porte entre deux plans de l’existence avait été ouverte. Ils allaient avoir à affronter un démon, peut-être plusieurs.
Trois créatures hideuses jaillirent des rideaux de fumée. Mélange de scorpions et d’hommes, leurs bras se terminaient en puissantes pinces, tandis qu’une longue queue ornée d’un dard jaillissait de leur dos. Bicéphales, les têtes osseuses de ces démons mineurs avaient certes de nombreuses orbites, mais aucun œil visible. Par contre, leurs deux mâchoires débordaient de crocs.
Mécontentes d’avoir été arrachées à leur monde originel, les créatures se jetèrent immédiatement sur les prétendants au titre de Rech’Zahir. Même s’ils n’avaient jamais affronté cette race particulière, les jeunes assassins n’en étaient pas à leur premier démon. Ils savaient que seuls, ils n’auraient aucune chance. Kala, qui de par sa position de seule femme avait tendance à régir les autres, siffla en code de combat la séquence huit-deux-deux. Dans un mouvement fluide, les douze se reformèrent de manière à se jeter à huit sur la première des créatures, tandis que le rôle des deux paires restantes était de tenir les autres à distance.
Le combat fut rude. L’acier des armes peinait à pénétrer les carapaces des monstres, mais leur agilité eut raison des démons. Moins de dix minutes plus tard, les trois abominations gisaient à terre en répandant un liquide noirâtre et poisseux. Les douze n’étaient plus que onze et le dernier d’entre eux vacillait, tentant d’empêcher le sang de couler d’une blessure à l’abdomen, infligée par le dard d’un des démons. Malgré son immunisation aux poisons courants, le jeune homme sentait la substance létale se répandre dans son corps. Il jetait des regards désespérés autour de lui, comme pour chercher de l’aide parmi ses camarades, sachant qu’il n’en trouverait aucune. Pas aujourd’hui. Garf et Ranir avaient fini le combat sans une égratignure.
L’un des maîtres se leva de l’estrade, son regard braqué sur le combattant blessé. Il articula quelques paroles à voix basse puis se rassit. Le jeune homme se mit alors à pousser des cris pitoyables. Aucun des dix autres ne détourna les yeux pour le regarder, mais Garf, qui se trouvait derrière lui, put constater les effets de la magie du Haut Dignitaire. La peau du malheureux commença à fondre sous l’action du sortilège. La chair se détachait des os, comme une viande trop cuite, pour tomber en morceaux visqueux sur le sable. Rapidement, il ne restait du jeune homme qu’une carcasse à moitié liquide. Garf se dit qu’il s’agissait là d’une nouvelle leçon destinée à leur inculquer que l’échec n’était pas toléré, tout en insistant sur le fossé infranchissable qui les séparait de leurs maîtres.
Lorsqu’ils virent le chauve manchot entrer dans l’arène, Ranir et Garf faillirent éclater de rire. Bien sûr, leur visage ne trahissait pas la moindre émotion, mais tous deux repensèrent à leurs spéculations de la veille. Cependant, leur instructeur ne vint pas pour les combattre, mais pour les regrouper par paires. Il choisit pour cela les groupes habituels des entraînements. Bien évidemment, Garf et Ranir se retrouvèrent ensemble. Ils étaient heureux de pouvoir montrer à leurs maîtres leur coordination parfaite et leur sens de l’anticipation. À eux deux, ils se sentaient la force d’affronter n’importe quel adversaire, fût-ce un autre démon.
Une fois les paires constituées et placées à des endroits espacés de l’arène, le manchot repartit, non sans avoir humblement salué ses maîtres. Chacun des dix restants était sur ses gardes. Ils gardaient tous un œil vigilant sur les alentours pour guetter la moindre fumée ou apparition suspecte. À nouveau, un noble de la tribune se leva, mais cette fois pour s’adresser à eux. Il se contenta de prononcer trois mots, mais qui allaient rester gravés dans mémoire de Ranir pour toujours.
« Tuez votre camarade », leur dit-il de sa voix inhumaine.
La phrase frappa Garf et Ranir avec la dureté de l’acier. Il leur semblait que les mots refusaient de se frayer un chemin à travers leurs cerveaux. Lorsque finalement ils se mirent en garde, les autres prétendants au titre de Rech’Zahir étaient déjà en train de se battre. Kala avait poignardé son partenaire avant même la fin de la phrase du maître et commençait à nettoyer ses deux lames avec le pagne de sa victime, comme pour se préparer à un nouveau combat.
Entre les deux amis, tout prit alors l’aspect d’une nouvelle séance d’entraînement. Ils ne retenaient certes pas leurs coups et donnaient aux spectateurs une impressionnante leçon d’escrime, mais aucun d’eux n’arrivait à se résoudre à tuer son adversaire. Lorsqu’ils ne furent plus que quatre à se battre, Garf prit les devants.
« Il faut y aller pour de bon, sinon on va y passer tous les deux », glissa-t-il à voix basse à Ranir.
Son ami approuva d’un signe de tête et lança aussitôt une attaque vicieuse qui fut parée in extremis. Soudainement, leurs regards n’avaient plus rien d’amical. Chacun cherchait la faille dans les défenses de l’autre avec pour unique but de l’occire. Les coups s’échangeaient à une vitesse vertigineuse et rapidement les deux saignaient de nombreuses petites blessures, sans que toutefois l’une d’entre elles ne se révélât dangereuse ou handicapante. Les centaines d’heures passées à s’entraîner leur avaient tout appris sur le style de combat de l’autre.
Ranir sentait que la fatigue serait le seul facteur qui pouvait maintenant les départager. Dans ce cas, il serait certainement le gagnant, car Garf avait partiellement conservé la carrure frêle de sa jeunesse. Ranir vit dans les yeux de son ami que lui aussi le savait et pourtant il lui sourit. Il ne comprenait pas cette expression, car elle était chargée de bonté.
À cet instant, Garf fit une minuscule erreur. Avec un sourire au coin des lèvres, il avait visé la tête de Ranir avec un coup porté de bas en haut. D’une rotation du torse, celui-ci tenta d’éviter la lame de la hache, calculant sa trajectoire au plus juste pour passer à moins d’un pouce de son visage. Sa longue épée était bloquée par le bouclier de son adversaire, mais sa dague ferait l’affaire. Il pourrait introduire sa lame entre l’arme et le bouclier de son ami avec un coup au cœur.
Le corps de Ranir bougea conformément à ses prédictions. La lame de la hache fendit l’air, mais au dernier moment, Garf laissa filer son arme entre ses doigts de manière à ce que seule la dragonne la maintînt attachée à son poignet. Plutôt que de passer à proximité du visage de Ranir, l’acier mordit profondément sa joue de la commissure des lèvres jusqu'à l’arcade sourcilière, pendant que d’un bras en pleine extension, sa dague perçait la poitrine de Garf. Le jeune homme s’écroula dans les bras de son ami sur une dernière phrase.
« Fallait pas que ça paraisse trop facile… »
Ranir ne sentait ni la douleur de sa blessure, ni le sang qui ruisselait le long de son cou. Il ne voyait que son ami à ses pieds. Rien ne l’avait si profondément ému depuis le meurtre de son chien. Garf s’était sacrifié pour lui, car même si Ranir aurait fini par remporter la victoire, leurs maîtres n’auraient jamais attendu les longues minutes jusqu’à ce que la fatigue l’emportât sur l’agilité.
Lentement, il retira sa lame de la poitrine de son ami. Il fallait qu’il se ressaisît au plus vite. Si les maîtres découvraient que ce meurtre l’avait touché, le sacrifice de Garf aurait été vain. Il arbora donc son sourire le plus carnassier et essuya sa lame sur le pagne du cadavre, à l’instar de Kala.
 
Ils furent cinq à avoir l’insigne honneur d’être élevés au rang de Rech’Zahir par leurs maîtres. Sans panser leurs blessures, on les conduisit jusqu’à une salle dans les profondeurs du palais d’Elder Hag. Les murs de la pièce étaient couverts de fresques en l’honneur du meurtre, tel un hommage à la déesse Vecna. Les personnages de pierres y tuaient leurs victimes de dizaines de manières différentes. Tous ces assassins arboraient une expression de triomphe et de gloire.
Chacun des cinq eut le terrifiant privilège de plonger son regard dans les yeux inhumains de leurs maîtres pour être sondé, avant qu’un minuscule poignard ne s’enfonçât dans leur bras. On préleva ainsi une petite fiole de sang de chacun d’eux, qu’on scella précautionneusement. Les flacons furent ensuite rangés dans un coffret où un emplacement avec leurs noms les attendait. Aucune parole ne fut prononcée à ce stade.
Ranir suivait ce cérémonial comme dans un songe. Il était déchiré intérieurement d’avoir reçu le présent de la vie de son ami Garf et ne comprenait pas en quoi il en était digne. Lorsqu’il fixa les yeux démoniaques du Haut Dignitaire d’Ar’Danach, il craignait que celui-ci pût lire ses pensées et découvrir qu’il n’avait pas l’étoffe d’un Rech’Zahir, que tout avait été vain. Cependant, les années de dissimulation et de punitions lui avaient appris à faire de son visage un masque impassible et à enfouir ses pensées au plus profond de lui-même. Si le dignitaire se rendit compte de quoi que ce fût, il n’en dit mot et laissa la cérémonie se dérouler sans encombre.
Sous l’effet de la magie sacrilège d’un sorcier, cinq autels de marbre percèrent le sol de la salle. On leur fit signe de s’y allonger, le ventre contre la pierre froide. En ce jour, des mages remplacèrent les prêtres et les poignards sacrificiels furent échangés contre des aiguilles et de l’encre. Chantant des incantations chargées d’un pouvoir maléfique, ces sorciers tatouaient des runes protectrices dans la peau des Rech’Zahir. Celles-ci devaient les prémunir contre les attaques d’adversaires qu’ils ne pouvaient affronter avec leurs seules épées. Le rituel dura plusieurs heures, jusqu’à ce que la quasi-intégralité du dos des cinq fût couverte d’inscriptions indélébiles.
Les mages se retirèrent en silence après la fin des chants. On éteignit les chandelles, les laissant dans l’obscurité pendant plus d’une heure. Était-ce pour détecter une réaction allergique aux sorts protecteurs ou pour leur permettre d’éliminer leurs rivaux en toute tranquillité ? Ils ne le surent jamais. On vint les chercher quelque temps plus tard pour les conduire dans leurs nouveaux appartements ; des résidences dignes de leur nouveau statut de Rech’Zahir.



Chapitre 14 – Espions
 
Tomate maudissait sa malchance encore et encore. Son bras, fermement maintenu par une attelle, était totalement inutilisable pour les prochaines semaines. Heureusement, la fracture avait été bien nette ; il pourrait sans doute utiliser son bras bientôt. De là à retrouver son agilité première, c’était une autre histoire.
Comment avaient-ils pu être aussi bêtes et se faire attraper comme des débutants ? En plus, la situation empirait de jour en jour. Au début pourtant, tout semblait s’arranger. Il avait immédiatement remis la pièce d’argent de Tique à Mendès, ce qui avait ravi le caporal de la Main Noire. Il lui avait plusieurs fois pincé l’oreille en lui répétant qu’il irait loin. Par contre, il avait également rajouté qu’il ne comprenait pas comment Furet avait pu enfanter un gamin aussi futé, ce qui signifiait implicitement aussi différent de lui.
Le lendemain, alors qu’il cherchait son père, Tomate apprit par hasard en discutant avec le patron de La Tour que Mendès lui avait racheté les dettes de Furet. Pire, le caporal de la Main Noire avait apparemment visité toutes les tavernes pour faire de même. Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : Mendès voulait avoir droit de vie et de mort sur lui. Avec une ardoise qui devait dépasser deux pièces d’or, il pouvait le tuer sans encourir les foudres de Main Droite ou Main Gauche, les deux seigneurs de la guilde. Comme il avait bien sûr tout intérêt à le garder en vie, il pouvait ainsi le persuader d’accomplir n’importe quel service pour lui, même au péril de sa vie.
Pour Tomate et ses frères, ceci impliquait que sauver leur père devenait une tâche surhumaine. Déjà les vingt-sept pièces d’argent étaient bien au-delà de tout ce qu’ils pouvaient espérer rapporter, mais avec le rachat des autres créances, la somme était hors de leur portée, surtout avec un bras cassé. Il ne cessait de consoler ses deux frères qui pleuraient sans arrêt, soit parce qu’ils pensaient au sort de leur père, soit parce qu’ils s’étaient fait attraper en tentant de gagner quelques piécettes pour diminuer sa dette. Tomate ne put que conclure que Balo et Rufus n’étaient pas faits pour le dur métier de tire-laine.
 
Lorsqu’il vit Tique déboucher dans la ruelle, le premier réflexe de Tomate fut de l’éviter. Il n’avait pas envie de parler à quiconque. Son ami lui demanderait où il en était et il serait obligé de répondre qu’il n’avait pas fait le moindre progrès depuis la dernière fois. De plus, en tant que fils d’aubergiste, Tique n’avait jamais eu affaire à une vraie difficulté dans sa vie. Tout était facile pour lui. Il avait un toit sur la tête et se prenait une gifle de temps en temps. Pas de quoi en faire tout un fromage. Par contre, en voyant la mine grise de son ami, son humeur se radoucit.
« Eh, qu’est-ce qu’il t’arrive ? lui cria Tomate. On dirait que t’as vu passer un fantôme. »
Tique ne fit que hausser les épaules, l’air toujours aussi déconfit.
« Allez, te fais pas prier, continua Tomate. Dis-moi ce que tu as.
– J’ai promis de rien dire, se contenta de répondre Tique.
– Comme si ça t’arrêtait d’habitude.
– Là, c’est au Bourreau que je l’ai promis. Au fait, c’est pour toi, dit Tique en lui tendant la pièce d’argent que l’assassin lui avait donné la veille.
– Merci beaucoup ! Il ne t’a tout de même pas… commença Tomate en écarquillant les yeux, mais en prenant malgré tout la pièce.
– Non, non, bien sûr que non, le rassura Tique. C’est juste que j’ai vu un truc que j’aurais pas dû voir, c’est tout.
– Et t’es encore en vie ? s’étonna Tomate. Il doit t’avoir drôlement à la bonne, le Bourreau.
– Pourquoi tu dis ça ? Si tu savais ce qu’il a failli me faire, tu dirais pas ça.
– Espèce de benêt, va! se contenta de lui lancer Tomate. Je croyais que t’avais discuté avec Mel la Tremblote ? Il t’a pas dit qu’à Orbal, le Bourreau tuait n’importe qui ? Même les enfants ?
– Ouais, et alors ?
– Tu crois vraiment que si tu avais vu un truc que t’aurais pas dû voir, il t’aurait laissé en vie ? Ces types-là se posent pas de question. S’il y a un témoin gênant, ils le surinent, un point c’est tout. C’est pour ça que je dis qu’il t’a à la bonne.
– J’avais pas pensé à ça, répondit Tique. C’est peut-être vrai ce que tu dis.
– Bien évidemment que c’est vrai. Fais-moi confiance là-dessus. Ces salopards, je les connais mieux que toi. S’ils ont le choix entre une pièce et un coup de couteau, le choix est vite fait. »
Le visage de Tique s’éclairait de plus en plus. Il retrouvait lentement son air enjoué habituel. Même les marques d’une nuit sans sommeil semblaient s’estomper peu à peu.
« Merci encore pour la pièce d’argent, reprit Tomate. Je ne sais pas quand je pourrais te repayer ça, mais crois moi, un jour je te rendrai le tout. Juré.
– Te bile pas pour ça, le rassura Tique. Je peux m’en passer. J’ai déjà les pourboires des clients et t’en as nettement plus besoin que moi. Vous en êtes où d’ailleurs ? »
La mine de Tomate se décomposa aussitôt en repensant à la dette sans fin de son père.
« Tout ce qu’on arrive à glaner, on l’emmène à Mendès et pourtant, il nous dit à chaque fois qu’on est loin du compte. Et pour être franc, ce qu’on récolte est proche de zéro. Sans me vanter, c’était surtout moi qui ramenais les sous. Avec un seul bras, c’est cuit. On n’est même pas arrivé à ramasser l’équivalent d’une seule pièce d’argent à nous trois depuis les arènes. Si t’étais pas là, je pense que papa serait déjà découpé en plein de petits morceaux. »
Devant un avenir aussi noir, Tique ne sut que répondre. Il se contenta donc de soupirer bruyamment en guise de compassion. Après quelques instants de silence embarrassé, il finit par laisser son ami à ses problèmes pour retourner à l’auberge avant que son père ne se réveillât.
 
Sur le chemin du retour, Tique réfléchit longuement aux paroles de Tomate. Le fait d’être en vie pouvait effectivement signifier que le Bourreau le considérait comme un ami. Même s’il n’avait pas osé fermer les yeux de la nuit, de peur de vivre en rêves les menaces de l’assassin, il tentait de se mettre à sa place. Une embûche dans un lieu imprévisible avec lui comme guide. Il serait sans doute arrivé aux mêmes conclusions que le Bourreau. Par contre, il pourrait peut-être en apprendre plus sur les quatre hommes. Ils n’étaient pas d’Ynex, c’était sûr. Avec leurs yeux bridés, ils devaient venir du Sud. Ce serait bien étonnant que personne n’eût rien remarqué.
En marchant, l’idée commença à prendre forme dans la tête du jeune garçon. Il proposerait au Bourreau de lui servir d’espion. Avec tout ce qu’il pourrait apprendre en écoutant les conversations des ivrognes, il arriverait bien à glaner une information intéressante, s’il faisait attention. En plus, il pourrait ainsi donner du travail à Tomate et ses frères. Ils étaient toujours au courant de tout avant lui. S’ils lui rapportaient des informations sur le commanditaire des quatre assassins, le Bourreau pourrait peut-être payer la dette de Furet en échange. Cette solution résoudrait tous leurs problèmes.
En arrivant au Dragon, son père était déjà levé, ce qui lui valut une énième torgnole pour avoir traîné inutilement. Une fois qu’il eut accompli ses tâches habituelles de nettoyage, il se renseigna si le Bourreau était dans sa chambre.
« Qu’est-ce que ça peut te foutre ? lui demanda son père.
– C’est pour changer ses draps, mentit Tique.
– Mais c’est un malade de la propreté, celui-là. Heureusement qu’il paye bien. Ouais, en tout cas, je l’ai pas vu passer, mais comme t’étais pas là pour faire gaffe, s’pourrait bien qu’il soit barré. »
Le rappel de son absence lui valut une nouvelle gifle, mais du moins avait-il appris ce qu’il cherchait. Des draps propres à la main, il monta les escaliers et frappa doucement à la porte de l’assassin. Comme il n’obtint pas de réponse, il réitéra ses coups en annonçant qu’il venait pour faire le lit.
Il put ensuite entendre distinctement le loquet de la porte être repoussé. Pour plus de sûreté, il préféra s’annoncer une fois de plus.
« C’est Tique, M’Sieur le Bourreau, dit-il. Je vais entrer… J’entre… »
Tique poussa doucement la porte et tomba nez à nez avec la pointe d’une épée. Il faillit en laisser tomber ses draps. Le Bourreau lui fit un geste pour entrer et refermer la porte derrière lui. Une fois le loquet à nouveau en place, la lame menaçait toujours dangereusement sa gorge.
« Maintenant, tu vas me dire ce que tu veux vraiment, lui dit le Bourreau d’un ton agacé. Tu as déjà changé les draps hier. »
Prenant son courage à deux mains, Tique s’éclaircit la voix.
« Ben voilà. D’abord, je voulais vous dire que j’vous en veux pas pour hier soir. J’ai compris pourquoi vous l’avez fait et j’aurais sans doute cru la même chose à votre place. »
L’absence de réaction de la part du Bourreau n’était pas pour le rassurer. Il continua malgré tout.
« L’autre chose, c’est que je me disais que je pourrais peut-être enquêter de mon côté pour savoir qui a voulu vous assassiner. J’entends plein de choses au Dragon. Comme je suis petit, on ne se méfie pas, surtout en fin de soirée. Et puis, j’ai des amis qui travaillent pour la Main Noire. Ils peuvent savoir tout ce qui se passe dans Ynex. Rien ne leur échappe. »
Le Bourreau regarda Tique, perplexe. Il finit par abaisser son épée et s’asseoir sur une chaise en face de lui. La paupière droite de l’assassin était à nouveau agitée d’un spasme nerveux, lui occultant partiellement la vue. Le fils de l’aubergiste tenta de ne pas y faire attention et de se concentrer plutôt sur l’œil gauche.
« Tu es un garçon intelligent, Tique, commença le Bourreau. Pour preuve ta présence ici. Par contre, tu me sous-estimes. Tu devrais savoir que la Faucheuse a ses propres réseaux d’information.
– J’avais pas pensé à ça, répondit Tique en se grattant la tête. Mais c’est peut-être mieux d’essayer de plusieurs côtés, non ? On aurait plus de chances d’apprendre quelque chose ?
– Si tu veux. Pourquoi pas, après tout.
– J’ai trois amis, continua aussitôt Tique, encouragé par la dernière phrase du Bourreau. Leur père a pas mal de problèmes et il doit plein d’argent à la Main Noire. S’ils découvrent qui étaient ces hommes, est-ce que je peux leur promettre une récompense ? Ça pourrait sauver leur papa.
– Entendons-nous bien, petit. Il ne faudrait pas ébruiter qu’on cherche à me régler mon compte. Ça ferait mauvais genre. Tu peux demander à tes amis de se renseigner sur des hommes de Châazir, mais si tu leur dis qu’ils nous ont attaqués, ils sont morts, compris ?
– Compris, confirma Tique. Tout ce qu’ils sauront, c’est qu’il y a une belle somme pour eux s’ils trouvent des informations sur quatre Châaziri. D’ailleurs, combien puis-je leur promettre ?
– Tu vas vite en besogne. Combien penses-tu qu’il faudrait pour les motiver ?
– Dix pièces d’argent, dit Tique. Plus, ça éveillerait des soupçons, moins, ça n’aurait aucun impact sur la dette de leur père.
– Il semble être dans de beaux draps, celui-là. Mais c’est d’accord. Tu peux leur promettre cette somme. La même chose vaut pour toi. Et n’oublie pas, aucun mot sur la raison.
– Compris, dit Tique en mimant un garde-à-vous. Je m’y mets tout de suite. »
Sans plus attendre, il sortit de la chambre, les mêmes draps sous le bras. Lorsque Tonsure le vit descendre l’escalier, il lui demanda ce qu’il avait bien pu faire pendant tout ce temps sans s’acquitter de sa tâche.
« Il les trouve pas assez propres, papa, mentit Tique à nouveau. Je vais les reporter aux lavandières. Les autres ont trop de trous. Faudrait en acheter d’autres pour bien faire.
– T’es pas bien, hurla son père. Ça coûte une fortune, des draps. Dépêche-toi de les porter et demain, tu prendras les autres pour les faire repriser. Mais qu’est-ce que tu fais encore ici ? »
Tique courut aussi vite que possible, mais sans prendre la direction de lavandières. Il descendit la rue de l’Anguille en direction de la Duriane pour faire part à Tomate de la bonne nouvelle. Son ami ne fut pas peu surpris de le voir arriver, un drap à la main.
« Tu te reconvertis en vendeur ambulant ? lui lança-t-il de loin.
– Pas du tout, répondit Tique joyeusement, C’est juste une excuse pour que mon père me laisse partir. Je t’expliquerai plus tard. Pour l’instant, je crois que j’ai peut-être trouvé un moyen de vous faire gagner dix pièces d’argent. »
Tomate écouta avec attention la suite de l’histoire. Lorsque le fils de l’aubergiste eut fini, son ami résuma la situation.
« Si j’ai bien compris, on nous donnera dix pièces d’argent si on arrive à renseigner ton client sur quatre Châaziri morts. Je suppose que notre bienfaiteur, c’est ton ami le Bourreau d’Elder Hag ?
– J’ai jamais dit ça, s’insurgea Tique. J’ai dit une personne qui veut pas être connue.
– C’est bon, t’inquiète pas. Je suis pas assez bête pour le crier sur les toits. Par contre Balo et Rufus, c’est autre chose. Vaut mieux qu’on soit que tous les deux à en parler. Je leur raconterai l’histoire à ma façon. T’as dit qu’ils étaient muets, les quatre gus ?
– Ouais. La langue coupée, confirma Tique. Beurk.
– Devrait pas être trop dur d’en apprendre plus sur eux. Des types comme ça passent pas inaperçus. Je te tiens au courant. Je sens que ça va être de l’argent facile.
– Méfie-toi tout de même. C’était pas des rigolos et j’imagine qu’ils ont toujours des copains dans Ynex. Je voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose.
– Tu nous connais mal, se moqua Tomate. On est prudents comme pas deux.
– Je te laisse, alors. »
Heureux de pouvoir rendre service à ses amis tout en ayant une nouvelle raison de passer du temps avec le Bourreau d’Elder Hag, Tique reprit le chemin du retour, en faisant un crochet par les lavandières pour y déposer son drap. Il se traita d’inconscient de chercher à se lier avec un monstre pareil. Pas plus tard qu’hier soir, il voulait écorcher son crâne et aujourd’hui, Tique lui courait après comme un chien fidèle. D’un autre côté, le jeune garçon passait son temps en compagnie de brutes à peine moins dangereuses au Dragon. Il ne pouvait pas s’en empêcher, de toute manière. Une fois de plus, il rêvait d’être lui aussi un vrai dur. Il s’imaginait que les gens se poussaient sur son passage, plutôt que de lui balancer des coups de coude comme à leur habitude.



Chapitre 15 – Chevalier
 
« Arthuis de Pierreval, veuillez immédiatement cesser ces enfantillages. On vous attend pour présenter vos hommages à la duchesse de Barentier.
– Oui, mère », répondit le jeune homme couvert de sueur.
Même si les cheveux blonds en bataille cachaient à moitié ses yeux, la baronne de Pierreval put sans peine lire la colère dans le regard de son fils. Depuis le jour où il avait touché une épée, plus rien n’existait dans sa vie à part les leçons d’escrime, alors qu’il avait atteint l’âge où sa présence devenait nécessaire dans les réceptions et autres évènements officiels. Même si son frère aîné Alencis allait un jour hériter du titre de baron, Arthuis en tant que cadet se devait néanmoins de remplir les fonctions que lui imposait sa noble naissance.
En le regardant vêtu de son plastron, un masque protecteur à la main, la baronne ne put qu’admirer son fils. Il avait maintenant seize ans révolus et sa beauté flegmatique briserait un jour plus d’un cœur. Même si son œil droit avait parfois tendance à dévier un peu trop vers l’extérieur, le reste de sa personne était tout simplement adorable. Il avait tellement mis de passion dans l’apprentissage de l’escrime, que tout son corps avait suivi cet effort et s’était adapté au maniement de l’épée.
Mais plutôt que de passer son temps avec ses maîtres d’armes que son père faisait venir de plus en plus loin, il aurait dû être en train d’apprendre les noms des différentes familles nobles qu’il devait côtoyer dans un avenir proche. Presque tous les jours, elle venait le chercher dans cette salle ignoble, qui sentait la sueur rance et la graisse d’arme. Dès qu’il avait une épée entre les doigts, Arthuis oubliait le monde autour de lui. Ses professeurs disaient de lui qu’il était un élève extrêmement doué, qu’il pourrait un jour devenir l’un des meilleurs bretteurs du royaume. Mais quelle importance ? Il n’était pas un phénomène de foire ou un roturier qui gagnait de l’argent en donnant des leçons. À quoi bon perdre son temps de la sorte ?
 
À contrecœur, Arthuis suivit sa mère en direction de ses appartements. Il savait qu’il aurait à se laver et à s’habiller avant de pouvoir paraître devant les invités de ses parents. Sans doute s’agirait-il d’une énième douairière cherchant un mari pour sa fille laide et pauvre. Il n’avait pas de temps à perdre avec ce genre de formalités ennuyeuses. Son nouveau maître d’armes ashadien repartait pour la capitale dans trois jours et il n’était toujours pas arrivé à le battre une seule fois. Comment faisait ce petit homme pour éviter systématiquement ses attaques et toucher son plastron, alors qu’il avait beaucoup moins d’allonge que lui ? Il lui restait tant à apprendre, s’il voulait un jour figurer parmi les plus fines lames du pays.
La vie oisive de fils cadet d’un petit baron de province lui pesait, depuis qu’il avait pris conscience qu’il lui faudrait mourir un jour et que la vie était trop courte pour la passer à ne rien faire. Il se voyait encore clairement du haut de ses huit ans, penché au dessus du cadavre du couvreur tombé du toit. Ce jour-là, il avait décidé de ne plus perdre une seule précieuse minute de son existence et de vouer toute son énergie à sa passion. Sauf qu’à ce moment-là, il n’en avait aucune. L’enfant qu’il était partit alors en quête d’une activité qui l’intéresserait suffisamment pour y consacrer l’essentiel de son temps.
Après un certain nombre d’essais infructueux, parmi lesquels figuraient une collection d’insectes, la peinture et la construction de jouets en bois, on lui donna son premier cours d’escrime le jour de ses dix ans. Dès la première minute, il sut que c’était là ce qu’il avait cherché tous ces derniers mois. Malgré sa jeunesse, il comprit que le maniement de l’épée était conciliable avec ses origines nobles et sa position de cadet. On lui avait suffisamment répété que son frère Alencis hériterait un jour de la baronnie. Il se mit ainsi en tête de devenir le meilleur bretteur de Mindûhr et harcela ses parents, jusqu’à ce qu’ils acceptassent de multiplier les leçons et les professeurs.
La voix pointue de sa mère tira Arthuis de ses rêveries. Il fallait qu’il se dépêchât de s’habiller s’il voulait saluer l’invitée de ses parents avant qu’elle ne repartît. S’il arrivait à lui faire bonne impression, peut-être qu’on le laisserait retourner s’entraîner une heure ou deux avant le coucher du soleil. Il ajusta donc son pourpoint en se plaignant intérieurement du peu de liberté de mouvement que ce vêtement d’apparat lui laissait.
Avec son sourire le plus charmeur, il salua la duchesse de Barentier et vit d’emblée que la vieille rombière était tombée sous son charme. Il avait toujours su s’y prendre pour entortiller les femmes d’un certain âge. Après s’être platement excusé de son retard, il lui fit la conversation pendant une dizaine de minutes en égrainant toutes les banalités qu’on lui avait appris à ressortir en pareille circonstance. Prétextant des affaires urgentes à régler, il s’éclipsa ensuite en essuyant à peine un regard courroucé de sa mère. Il réussit à prendre trois heures de cours supplémentaires avec son instructeur ashadien avant qu’on ne vînt le chercher pour le dîner.
 
Deux ans plus tard, il maudit ce jour. On ne l’avait présenté à la vieille duchesse que pour lui faire épouser sa petite fille Travia. Il avait tellement charmé la grand-mère, qu’elle avait tout de suite souscrit aux projets de mariage et le voilà à la veille du grand jour. Si seulement il avait pu sortir une remarque désobligeante ce jour-là. Non qu’il rechignait à se marier, mais Travia, en plus d’avoir quatre ans de plus que lui, était laide à en être repoussante. L’idée de voir ce visage ingrat le restant de ses jours lui donnait la nausée. À chaque fois qu’il l’avait croisée, elle le dévorait du regard. Le simple fait d’y penser lui arracha un frisson de dégoût. Partager son lit avec ce laideron ; non merci ! Pour couronner le tout, on lui avait explicitement fait comprendre que par ce mariage, il s’élèverait dans la société et que par voie de conséquence, il serait extrêmement inconvenant de le voir en permanence une épée à la main.
En tout état de cause, sa décision avait été assez facile à prendre. Il avait rassemblé ce qu’il avait pu trouver en pièces sonnantes et trébuchantes, emballé quelques vêtements et, au petit matin, était monté sur son plus beau cheval pour partir en direction de la capitale. À l’enfer de la vie mondaine, il avait choisi l’existence plus simple d’un maître d’escrime. Il savait qu’il pouvait vaincre pratiquement n’importe qui à l’épée. Ce savoir-faire, il le vendrait sans trop de difficulté à la foule de nobles qui souhaitaient faire instruire leurs fils.
Le premier soir, il descendit dans une auberge rustique, après avoir chevauché pendant une bonne partie de la journée. Même si ses fessiers lui rappelaient à chaque pas qu’il avait négligé ses leçons d’équitation, il était heureux de vivre une nouvelle vie. À peine remarqua-t-il les nombreux insectes avec qui il partageait sa chambre, ainsi que les traces suspectes sur les draps. De plus, les bières qu’il avala goulûment avec son dîner lui donnaient l’agréable impression de flotter sur un nuage de liberté.
Au matin, après une grasse matinée et malgré un mal de crâne lancinant, il se remit en route vers Ynex, le cœur léger. Le temps était frais et le ciel bleu. De petits nuages lointains semblaient promettre qu’aucune pluie ne viendrait troubler son aventure. Arthuis se laissa gagner par cette ambiance joyeuse, s’assurant toutefois que ses armes étaient à portée de main, car la soirée à l’auberge avait été remplie d’histoires de brigands. À dix-neuf ans, jeune et fort, il ne craignait personne et rêvait même secrètement d’un épisode héroïque, où il mettait en fuite une horde de criminels à lui seul.
Les ennuis ne vinrent pourtant pas des bandits de grand chemin, mais de deux cavaliers galopant à bride abattue à sa poursuite. Le bruit des sabots derrière lui attira son attention. En se retournant, il vit les deux hommes et les reconnut instantanément. Il s’agissait de Roca de Barentier, le frère aîné de Travia, accompagné de son écuyer Rougeaud. Roca était affligé du même visage ingrat que sa sœur, qui était maintenant déformé par un rictus de haine. Arthuis avait détesté son futur beau-frère dès le premier jour. En plus du caractère hautain propre à sa famille, la perspective de n’hériter du titre de duc qu’après la mort de son grand-père, puis de son père, avait fait de Roca un homme aigri. En effet, les membres de la famille de Barentier étaient connus pour leur longévité, ce qui repoussait sans doute l’échéance de plusieurs décennies.
Tenté en premier lieu de prendre la fuite, Arthuis arrêta finalement sa monture et descendit de selle en se demandant comment il pouvait faire comprendre à Roca qu’il n’allait pas épouser sa sœur. Dès que les deux chevaux arrivèrent près de lui, leurs cavaliers sautèrent à terre. Arthuis les accueillit de son plus beau sourire. S’approchant à grands pas de lui, Roca ne se donna même pas la peine de le saluer et le gifla de son gant sans autre forme de procès.
« Tu vas immédiatement remonter sur ton canasson, cracha Roca. On a repoussé la cérémonie et raconté une histoire à dormir debout aux invités. En crevant nos bêtes, on pourra être de retour demain à l’aube. »
Sous le choc de l’insulte, Arthuis manqua de trouver les mots justes pour s’expliquer et se contenta de secouer la tête en signe de dénégation. Roca le gifla à nouveau.
« Je te promets que tu vas rentrer à Pierreval avec nous, mort ou vif », déclara-t-il en mettant une main sur la garde de son épée, imité par Rougeaud.
En se remémorant la situation, Arthuis peinait encore des années plus tard à se rappeler exactement comment s’étaient déroulés les instants suivants. Il se souvenait juste que soudainement, tous trois tenaient leurs armes à la main, puis que ses innombrables séances d’entraînement avaient pris le dessus. Les deux hommes n’avaient pas constitué de véritable défi pour lui. Il avait blessé Rougeaud à l’épaule et empalé Roca de part en part. Ce ne fut qu’après coup qu’il réalisa qu’il n’était pas avec son maître d’armes et que son adversaire ne portait pas de plastron. Roca s’écroula dans un râle pour mourir avant de toucher le sol.
Rougeaud, qui se tenait l’épaule blessée de sa main valide, regardait son maître avec les yeux de quelqu’un qui savait qu’au mieux, il perdrait son emploi et qu’au pire, il serait tenu pour responsable de sa mort. Mais il y avait un danger plus imminent pour lui. Le jeune inconscient qu’ils étaient censés ramener à Pierreval se tenait devant lui avec son épée rouge du sang de Roca. L’écuyer, plutôt que de défendre le corps de son maître, préféra opter pour une fuite en bonne et due forme et sauta sur son cheval sans demander son reste.
Arthuis, médusé, regarda le cadavre à ses pieds et ne vit même pas partir Rougeaud. Il mit plusieurs secondes avant de réaliser qu’il venait de tuer Roca, futur duc de Barentier. Son rang de petit noble de province ne lui serait d’aucun secours dans cette situation. On le traquerait pour le pendre haut et court. Son seul salut résidait dans la fuite.
En relevant la tête, il vit un nuage de poussière au loin et se dit qu’il avait été sot de laisser le seul témoin de son crime en vie. Il devait pouvoir rattraper Rougeaud. Pour tomber sur lui dès le matin, Roca et son serviteur n’avaient eu d’autre choix que de chevaucher toute la nuit. Son cheval à lui s’était tranquillement reposé dans l’étable de l’auberge. Sans plus réfléchir, il sauta sur sa monture et partit au triple galop à sa poursuite.
Il le rejoignit environ quinze minutes plus tard. La blessure de Rougeaud et l’état de fatigue de son cheval avaient considérablement réduit sa vitesse. Arthuis voyait la distance qui les séparait s’amenuiser de plus en plus, jusqu’à ce que l’écuyer fût à portée de son épée. Le malheureux n’arrêtait pas de jeter des regards affolés en arrière en tentant de motiver sa monture pour la faire avancer plus vite. Peine perdue. Telle la hache du bourreau, la lame d’Arthuis fendit l’air et décapita celui qui devait son nom à ses joues empourprées.
Son cœur battant la chamade, Arthuis réalisa qu’il venait de tuer un homme sans défense et de sang-froid. Il haussa les épaules. Comme avait tendance à le répéter sa mère : « nécessité fait loi ».
 
Il franchit les portes d’Ynex une semaine plus tard. Sa silhouette athlétique s’était légèrement amincie, car, pour ne donner aucune piste à ses éventuels poursuivants, il avait soigneusement évité les auberges, leur préférant un lit de mousse et de feuilles. Sa nourriture, il l’avait directement achetée à des paysans habitant loin de la route principale. Avec les histoires de brigands qui couraient dans la région, on leur attribuerait certainement la responsabilité du double meurtre. Malgré cela, il n’était pas rassuré, car il n’avait pas pensé à dérober leurs biens.
Ses moyens financiers ne lui permirent pas de se loger dans les belles enseignes de la capitale. Il choisit donc une auberge qui lui semblait proprette et pas trop onéreuse, puis se mit en quête des salles d’armes. L’aubergiste du Lapin Chantant lui indiqua les adresses des deux les plus en vogue, celle de Maras Tenia et celle de Tarek le Sapourah. Aucun des deux n’avait hélas besoin d’assistant ni ne souhaitait éprouver ses talents d’escrimeur.
Arthuis repartit ainsi vers son auberge, se disant que sa vie serait peut-être un peu plus difficile que ce qu’il avait imaginé. En tentant de trouver une brillante idée qui lui permettrait de le sortir de l’embarras, il s’égara dans les quartiers extérieurs de la ville. Il réalisa rapidement que ses vêtements trop bien coupés attiraient le regard des habitants et accéléra le pas pour retrouver le chemin de son auberge. À ce moment-là, il buta dans l’un de ces gamins en haillons qui traînaient partout le long des ruelles. Arthuis ne l’avait pas vu venir et sa jambe l’envoya rouler à trois pas. Le jeune garçon laissa aussitôt libre cours à sa douleur et se mit à hurler à la mort.
Inquiet des conséquences, Arthuis se pencha sur l’enfant et lui demanda où il avait mal, mais il n’eut en retour que des pleurs vite taris. L’enfant se redressa lentement, toisa le jeune homme d’un air offensé et partit en s’essuyant les larmes. Un peu plus loin, il passa de la marche à la course et disparut dans une rue adjacente.
Conscient d’avoir échappé à la colère d’une foule vindicative, Arthuis reprit lui aussi son chemin. Il ne s’aperçut qu’en rentrant à son auberge que sa bourse avait disparu. Après s’être traité de tous les noms d’oiseaux et maudissant sa naïveté jusqu’à la fin des temps, il fut presque tenté de partir à la recherche du gamin, l’épée brandie, mais se rendit vite à l’évidence : jamais il ne récupérerait son argent. Restait maintenant à trouver une solution pour payer sa chambre et sa pitance. Heureusement, il avait versé une semaine d’avance à l’aubergiste, qui lui permettrait certainement de porter sur sa note les repas qu’il prenait au Lapin Chantant.
 
Trois semaines plus tard, il avait écumé toutes les salles d’escrime d’Ynex sans plus de résultats. La vente de sa dague incrustée de pierres précieuses lui avait permis de régler une bonne part de ses ardoises, mais il se retrouvait à nouveau avec la bourse désespérément vide. De plus, il n’avait jamais été habitué à se restreindre en quoi que ce fût et dépensait sans compter. En repensant à l’épisode du vol à la tire, il se dit qu’après tout, il pourrait faire de même, le temps de monter sa propre salle d’armes. Refusant de réfléchir aux conséquences, il s’acheta une longue cape à capuchon et attendit le crépuscule.
Arpentant les rues des quartiers bourgeois, il finit par tomber sur un passant isolé dans une ruelle vide. Ne faisant ni une ni deux, il dégaina son épée et la pointa sur la gorge du pauvre passant.
« La bourse ou la vie », dit-il en se revoyant dans les jeux de sa jeunesse.
Sa victime lui tendit un maigre sac en cuir, le corps agité de tremblements incontrôlables. Arthuis ne réalisa qu’en saisissant la bourse que ce qu’il venait de faire était puni de pendaison. La prochaine chose que sa victime ferait, serait sans doute d’appeler la garde. Sans réfléchir, il se fendit et empala le pauvre bourgeois, qui s’effondra en émettant des gargouillis étouffés par le sang qui emplissait déjà ses poumons. Arthuis prit aussitôt ses jambes à son cou.
De retour dans sa chambre d’auberge, le jeune homme se félicita de sa chance. Personne ne l’avait vu ou suivi. Certes, quelqu’un était mort, mais ce n’était qu’un roturier après tout. Sa mère lui avait souvent répété que la vie des nobles était bien plus importante que celle de leurs sujets.
Cependant, lorsqu’il ouvrit la bourse, sa bonne humeur s’évapora immédiatement. Elle ne contenait que des pièces d’argent et de cuivre ; une misère. Avec son train de vie actuel, il lui faudrait retourner dès le lendemain soir trouver un autre généreux donateur ou vendre son épée, ce qui était impensable. Puis lui vint une autre idée qui lui parut soudainement beaucoup plus lucrative. En deux semaines, il avait tué trois personnes, dont deux pour trois fois rien. Le meurtre en soi ne lui avait posé aucun problème. Il pourrait tout aussi bien se faire payer grassement pour la même chose. En discutant avec des clients de l’auberge, il avait entendu des histoires sur la Faucheuse…
 
--♦--
 
Chevalier repensa aux semaines pendant lesquelles il avait péniblement tenté d’entrer en contact avec la guilde. Les bourses de trois autres bourgeois avaient payé les différents pots-de-vin distribués à droite et à gauche. En plus, la dernière de ses victimes avait eu le temps d’appeler la garde avant de mourir, le forçant à courir à travers toute la ville, une patrouille aux trousses. Avec le recul ce souvenir l’amusa.
Sa bonne humeur s’effaça rapidement lorsque ses pensées revinrent au Bourreau d’Elder Hag. Ce nouveau membre de la Faucheuse ne lui avait causé que des ennuis depuis son arrivée. Chevalier n’avait pratiquement pas eu de contrats en deux semaines. Le Faucheux semblait s’être entiché de ce chauve taciturne. De plus, il s’agissait vraiment d’un excellent escrimeur. Dans leur courte passe d’armes, il n’avait pas pu tester ses limites. Lors d’un duel à mort contre le Bourreau, il n’était pas certain de survivre.
Tout cela tombait bien mal. Depuis une semaine, un nouveau maître d’armes bélagien donnait des leçons dans la capitale et il se faisait payer une petite fortune. Comme d’autres étaient dépendants de l’alcool ou des graines du bonheur, Chevalier dépensait la plus grande partie de son argent en cours d’escrime. La passion de son enfance le poursuivait toujours. Il voulait être le meilleur bretteur au monde, mais pour cela, il lui fallait plus d’argent ; argent que le Bourreau l’empêchait de gagner.



Chapitre 16 – Sorciers
 
Le lendemain de l’attaque des guerriers muets, le Bourreau d’Elder Hag n’avait fait que perdre son temps. En premier lieu, le petit gamin l’avait certes amusé avec ses histoires d’espionnage, mais il lui semblait impossible que des enfants pussent trouver ce genre de renseignements, même avec des signes de reconnaissance aussi flagrants que des langues coupées et les traits sudistes. En passant à la guilde dans l’après-midi, le Faucheux ne lui en avait pas appris plus. Il avait juste mentionné que ses réseaux d’informateurs se démenaient pour lui ramener tout ce qui avait trait à l’attaque et qu’il ne restait plus qu’à attendre.
Même s’il lui tardait de se débarrasser d’une potentielle menace, le Bourreau ne se laissa pas intimider pour autant. Visiblement, ses ennemis ne savaient rien de ses capacités de Rech’Zahir. Cette information lui permettait d’ailleurs d’écarter un certain nombre de suspects potentiels ; les plus dangereux. À l’approche du crépuscule, il se dit que finalement, il n’y avait pas de raison de reporter plus longtemps son passage au Paradis Terrestre. Il se mit en route, seul cette fois-ci, mais en surveillant régulièrement ses arrières et en empruntant un chemin sinueux passant par des routes improbables. Sa cotte de mailles couvrait son torse et son épée était solidement fixée dans son dos.
Sans encombre, il atteignit la maison close après un trajet qui lui prit le double du temps normal. Le soleil était déjà couché et la nuit commençait à se faire obscure. Lorsqu’il frappa à la porte du Paradis, le visage de Babou apparut une fois de plus derrière le judas. Contrairement aux fois précédentes, son visage n’avait rien d’accueillant.
« Vous n’êtes pas le bienvenu ici, Monsieur, lui dit le Coumarien. Veuillez ne plus nous importuner désormais. »
Sans autre émotion qu’un tremblement un peu plus marqué de sa paupière, le Bourreau s’approcha de la porte et pencha la tête en avant.
« Et puis-je savoir pour quelle raison ? demanda-t-il d’une voix trop calme.
– Je n’ai pas reçu d’explication à vous fournir. Maintenant, veuillez passer votre chemin », conclut Babou et s’apprêta à refermer le volet du judas.
Les mains du Bourreau jaillirent en avant, pareilles à deux serpents fondant sur leur proie. L’une agrippa le nez du cerbère et l’empêcha de se reculer, tandis que l’autre lui appuyait une dague sur la jugulaire.
« Ne crois pas que tu serais assez rapide pour te dégager à temps. Ouvre la porte ; lentement. »
Après une seconde d’hésitation, Babou s’exécuta de mauvaise grâce. D’un mouvement tournant, le Bourreau réussit à s’introduire dans l’antichambre en ne relâchant l’appui de sa lame sur le cou du garde que l’espace d’un instant. Le Coumarien le regardait avec de grands yeux et ne comprenait pas comment il avait pu se laisser surprendre aussi facilement. Avec quelques gestes précis, l’assassin lui retira ses armes et le poussa en direction de l’entrée.
Madame Élise se tenait toujours sur son divan et regarda l’étrange couple en fronçant les sourcils. La colère, plus que la peur, pouvait se lire sur son visage.
« Babou, ne t’avais-je pas recommandé de ne plus recevoir Monsieur ?
– Veuillez me pardonner, Madame Élise, je n’ai rien pu faire, s’excusa le Coumarien.
– Retourne fermer la porte, alors. Je peux sentir les courants d’air d’ici, lui intima-t-elle d’un geste de la main. Je vais expliquer la situation à notre invité. » Le dernier mot fut prononcé d’une voix emplie de mépris.
La pointe de la dague du Bourreau quitta le dos de Babou, qui regagna l’antichambre, non sans un dernier regard inquiet en direction de Madame Élise. Sans y être convié, l’assassin s’assit en face de la tenancière.
« J’attends une bonne explication, lui dit-il en rengainant son arme.
– La voici. Je n’apprécie aucunement lorsqu’on tente de m’envoûter. »
Surpris, le Bourreau haussa un sourcil, exprimant ainsi son incompréhension.
« Oui, reprit-elle, les pièces que vous écoulez par mon entremise. Elles sont envoûtées. »
En puisant un serpent châaziri de sa bourse, il présenta la pièce d’or à Madame Élise.
« Comme celle-ci, vous voulez dire ?
– Exactement, répondit-elle.
– Et qu’est-ce qui vous fait dire qu’elles sont envoûtées ? l’interrogea le Bourreau.
– L’avis expert d’une personne de confiance », affirma-t-elle de manière évasive.
Le Bourreau réfléchit quelques instants, puis reprit la parole.
« Je comprends vos scrupules à vouloir révéler son nom, mais considérez l’alternative : soit vous me le donnez tout de suite, soit vous me le direz un peu plus tard. » Pour souligner ses propos, il dégaina à nouveau sa dague.
Madame Élise se redressa fièrement, fermement résolue à garder le silence. Une petite goutte de sueur commença cependant à perler à la base de ses cheveux. Heureusement pour elle, une troisième personne vint interrompre leur tête-à-tête.
Le rideau menant à la salle principale s’écarta doucement pour laisser apparaître un personnage que le Bourreau avait déjà rencontré plusieurs fois au Paradis. Il s’agissait de la coqueluche des filles, le jeune homme aux cheveux blancs. Comme à son habitude, il portait des vêtements amples, grossièrement taillés dans du lin ; des habits en contradiction totale avec la fortune qu’il dépensait dans ce lupanar. Un sourire au coin des lèvres et sans s’inquiéter le moins du monde de la dague du Bourreau, il adressa un clin d’œil à la tenancière.
« Un souci, Madame Élise ? demanda-t-il. Puis-je vous être utile en quoi que ce soit ? » Puis son regard tomba sur la pièce d’or châaziri. « Ah, encore une de ces pièces qui pue la magie de dilettante ? »
Le Bourreau détourna son regard de Madame Élise pour toiser le jeune homme. Ses paupières se fermèrent légèrement, comme pour mieux jauger celui que certaines des filles qualifiaient de sorcier. Sa main raffermit imperceptiblement la prise sur sa dague.
« En quoi mes pièces sont-elles envoûtées ? lui demanda-t-il.
– Il s’agit donc des vôtres… Je ne peux rien vous dire de précis sans un examen approfondi, mais croyez-moi sur parole, elles sont empreintes de magie. »
Le Bourreau ramassa la pièce de mithril et la tendit au jeune homme, pendant qu’il rangeait sa dague à nouveau.
« Et si vous jetiez un coup d’œil approfondi dans ce cas ? insista-t-il.
– Pourquoi pas ? Mais peut-être serions-nous mieux dans une pièce isolée ? Je ne suis pas sûr que Madame Élise s’intéresse à ce genre de choses. »
La tenancière lui envoya un regard reconnaissant. La goutte de sueur sur son front avait creusé un sillon dans son maquillage et commençait à progresser en direction de son nez. Le Bourreau hocha la tête sans plus accorder d’importance à l’ancienne courtisane.
 
Seuls dans une chambre habituellement réservée aux ébats amoureux, les deux hommes se tenaient assis, chacun sur une chaise. Le Bourreau n’avait plus aucun doute ; il avait affaire à un sorcier. Depuis cinq bonnes minutes, il maintenait fermement la pièce châaziri entre ses doigts, les paupières closes et immobiles comme en état de transe. Lorsqu’il ouvrit les yeux, son regard avait perdu un peu de son apparente candeur.
« Je peux vous rassurer et je vais de ce pas aller faire de même pour Madame Élise. Il ne s’agit heureusement pas d’un envoûtement, mais d’un simple sort de localisation. La magie est destinée à suivre le détenteur de ces pièces. Je vous conseillerais de vous en débarrasser au plus vite. »
Le sourire qui se dessina sur le visage du Bourreau agita une fois de plus sa paupière droite du même spasme. Il hocha la tête en guise de remerciement.
« Le sortilège peut-il être retracé jusqu’à sa source ? demanda-t-il au sorcier.
– Tout à fait. Je m’apprêtais justement à le faire pour des raisons tout à fait personnelles », répondit celui-ci, sans pour autant donner plus de précisions.
Le Bourreau n’en demanda pas plus et se leva, prêt à suivre son nouveau compagnon. Avant de l’imiter, le jeune sorcier se concentra une fois de plus, puis hocha la tête. Le sourire qu’il arborait désormais n’avait plus rien d’avenant.
« On devrait passer un peu de temps ensemble ce soir. Autant se présenter. Je m’appelle Bern d’Albar, dit-il en tendant la main au Bourreau.
– Berrek », répondit celui-ci en saisissant la main tendue.
 
Les deux hommes se mirent immédiatement en route. Au Paradis, Madame Élise tenta de se remaquiller d’une main tremblante, tandis que Babou rougissait sous sa peau sombre, honteux de s’être aussi facilement laissé maîtriser.
Bern d’Albar tenait la pièce châaziri dans sa main et lui imprimait de temps en temps des mouvements pendulaires, comme s’il tirait sur un fil immatériel. Leur chemin les mena ainsi jusqu’à la partie nord-ouest de la ville, pratiquement au pied de la falaise. Le sorcier s’arrêta finalement devant une maison bourgeoise à deux étages dans le quartier des Bâtisseurs. Elle était encadrée par une boulangerie et un herboriste, dont les devantures étaient fermées.
« À moins que je ne me trompe, c’est ici, dit le mage en désignant la maison.
– Une seule entrée, constata le Bourreau. Je devrais pouvoir m’en sortir avec la serrure », ajouta-t-il après avoir examiné la porte de plus près.
À l’aide de fines tiges de métal qu’il sortit de sa ceinture, il se mit à crocheter la serrure. De temps en temps, il jeta un regard prudent autour de lui pour s’assurer qu’il était seul, mais compte tenu de l’heure tardive, aucun passant ne vint troubler son travail. Après une trentaine de secondes, le Bourreau hocha la tête et dégaina son épée.
« C’est ouvert, chuchota-t-il. Je passe devant. »
Hélas, en poussant la poignée, la porte demeura close. Il étouffa un juron.
« Ils ont barré la porte de l’intérieur. Il va falloir passer par les fenêtres ou le toit. »
Avant qu’il ne pût commencer à escalader la façade, Bern d’Albar l’arrêta d’un geste. Il s’approcha de la porte et murmura quelques paroles.
« Réessayez, chuchota-t-il. Ça devait être bon maintenant. »
Effectivement, lorsque le Bourreau poussa la porte à nouveau, elle s’ouvrit sans encombre. L’assassin s’engouffra aussitôt dans la maison. Le sorcier le suivit lentement après avoir soigneusement refermé la porte d’entrée.
Sans être le moins du monde incommodé par l’obscurité, le Bourreau avança à pas de loup, l’épée en avant. Un couloir menait à une grande pièce qui pouvait servir de séjour ou salle de réception. Un escalier y montait vers l’étage supérieur. Le mobilier dénotait un goût prononcé pour l’exotisme.
Tout était calme dans la maison ; trop calme. Puis il réalisa qu’ils avaient encore des pièces de mithril envoûtées sur eux et que le sorcier devait toujours pouvoir les traquer. Ils étaient en train de marcher tout droit dans un piège. Sans autre précaution, il se précipita en direction de l’escalier, Bern d’Albar sur les talons.
Bien avant d’atteindre son but, deux hommes armés de cimeterres lui barrèrent le chemin. Leurs yeux bridés ne laissaient aucun doute sur leur origine. Contrairement aux quatre qu’il avait tués la veille, ils portaient de lourdes armures d’acier et de cuir. Ils attaquèrent sans tarder. Au même instant, la pièce s’illumina et plusieurs portes s’ouvrirent. D’autres hommes en armure se précipitèrent en direction de l’intrus. Étrangement, tous ignorèrent le sorcier. Rapidement, dos au mur, l’assassin fut entouré de sept adversaires et paraît coup après coup, son épée dans une main, une dague dans l’autre.
Tandis qu’au rez-de-chaussée le combat faisait rage, on pouvait apercevoir en haut de l’escalier un autre personnage. Ses traits étaient plus émaciés que ceux des guerriers, mais ses yeux bridés et sa peau tannée par le soleil témoignaient de son origine châaziri. Ses vêtements sombres ajustés près du corps soulignaient sa maigreur. Une barbe peu fournie assombrissait ses joues et faisait le pendant de son crâne quasiment chauve. Ses mains tenaient une badine couverte de runes et de laquelle pendaient diverses babioles. Il l’agitait comme pour suivre une musique que seul lui entendait, tandis que sa bouche murmurait des paroles incompréhensibles. Cependant, ses incantations ne semblaient pas avoir d’effet sur l’assassin.
Bern d’Albar progressait tranquillement en direction de la grande salle. Ni les guerriers, ni l’individu en haut des escaliers n’avaient jusqu’ici remarqué sa présence. Lorsqu’il se fut positionné en bas des marches, à l’écart du combat, il tourna légèrement son poignet gauche en écartant ses doigts. Un large sourire illumina son visage.
Soudainement, l’autre sorcier prit conscience de sa présence. Ses yeux s’ouvrirent en grand, exprimant aussi bien la surprise que la terreur. Bern d’Albar, toujours hilare, se gratta le coude en observant son homologue. Celui-ci reprit immédiatement ses sens et recommença son incantation, mais cette fois-ci en direction du mage. Celui-ci cessa de sourire et fit un geste, comme pour chasser une mouche.
« Je ne sais pas pourquoi je m’escrime à vouloir me présenter, dit Bern d’Albar dont la voix était clairement perceptible, malgré les bruits du combat. De toute évidence, je n’ai pas affaire à un confrère d’un ordre établi. Dis-moi si je me trompe. »
En guise de réponse, le sorcier commença un autre sortilège avec toujours autant de simagrées. Bern l’arrêta avec trois mots et un geste. Le premier mot ferma la bouche de son adversaire, qui ne fut plus capable de prononcer une seule parole. Le deuxième brisa sa badine en petits morceaux qui vinrent s’éparpiller à ses pieds. Le troisième l’empêcha de faire le moindre mouvement. Il leva ensuite son bras et lentement referma les doigts de sa main droite pour former un poing. Le corps de son adversaire fut agité d’un spasme et s’écroula sans vie, le cœur broyé à l’intérieur de sa poitrine.
« La peste soit des francs-sorciers, dit Bern en crachant par terre. Un coup de main peut-être ? » ajouta-t-il ensuite à l’intention du Bourreau, qui ferraillait seul contre trois. Les quatre autres guerriers gisaient sans vie à ses pieds.
Le sorcier prononça à nouveau quelques paroles et les trois hommes se figèrent, paralysés. De trois coups rapides, le Bourreau les acheva et se précipita vers le cadavre du sorcier, non sans jeter un regard méfiant en direction de Bern d’Albar. Suite à un rapide examen du corps, il secoua la tête et se releva.
« Il est mort, constata-t-il.
– C’était bien le but, se moqua Bern d’Albar en souriant. N’était-ce point votre intention également ?
– Je voulais surtout savoir qui l’employait.
– Effectivement, à moins d’être intime avec Vecna, je crains que pour cela, il soit trop tard. Peut-être que ses possessions nous en diront un peu plus. Mais il faudrait vous soigner d’abord. »
Le Bourreau jeta un regard rapide sur le sang qui coulait d’une blessure de son bras et secoua la tête. Tous deux explorèrent alors l’étage supérieur où se trouvaient les appartements du défunt sorcier. Après avoir forcé la serrure d’un coffre cerclé de fer, ils découvrirent plusieurs parchemins dont Bern s’empara aussitôt. Les parcourant rapidement du regard, il secoua la tête.
« Ce n’est pas ce que vous cherchez. C’est écrit en vieil ashadien et traite de magie. Si vous me le permettez, je vais les garder. »
Une bourse remplie de pierres précieuses et de pièces sembla pourtant satisfaire la curiosité du Bourreau.
« Un beau pactole. Et des condors bélagiens, dit-il en désignant les pièces d’or.
– C’est la réponse que vous cherchiez ? » demanda Bern.
À nouveau, le Bourreau se contenta d’un hochement de tête. Il proposa la bourse au mage qui choisit une pierre au reflet particulièrement éclatant.
« Je vous laisse le reste. J’ai pour l’instant assez de ressources à ma disposition. Par contre, j’aimerai beaucoup que vous me racontiez comment vous êtes arrivé à résister aux sortilèges de ce franc-sorcier. »
Le Bourreau empocha la bourse en ignorant la question du mage. Comme d’un commun accord, les deux hommes sortirent et rebroussèrent chemin en direction du Paradis Terrestre. Grâce à l’intervention du mage, le Bourreau fut à nouveau admis parmi les hôtes de l’établissement et se fit panser sa blessure par trois jeunes femmes à la beauté ensorcelante. La facture fut réglée ce soir-là en condors bélagiens.
 
Le lendemain, le Bourreau retourna à la guilde, non sans avoir auparavant échangé ses serpents châaziri contre des royales mindûhriennes. La porte de la pièce du Faucheux était close, mais on pouvait entendre la voix de Chevalier, qui manifestement perdait son calme. Mustafa, qui garnissait comme à son habitude une cible de ses dagues, fit un clin d’œil amusé au Bourreau.
« Le ton monte, lui dit-il en lissant sa longue moustache.
– Une raison particulière ?
– Il a l’impression que tu lui voles ses contrats. Et il a besoin d’argent ; comme nous tous. »
Un haussement d’épaules fut la seule réaction du Bourreau. Ces plaintes n’étaient pas nouvelles. Mustafa pouffa de rire devant tant de flegme. Après quelques éclats de voix supplémentaires, la porte s’ouvrit en grand et Chevalier émergea de la salle, le visage déformé par la colère. Voyant les deux hommes, il fit demi-tour et choisit de prendre une sortie qui ne nécessitait pas de croiser son rival. Sans se laisser impressionner, le Bourreau passa la tête par l’encadrement de la porte.
« J’ai du neuf, dit-il.
– Entre et ferme la porte, alors », répondit le Faucheux, la voix faussement calme.
Lorsqu’ils furent seuls et à l’abri des oreilles indiscrètes, le Bourreau raconta en détail l’épisode de la nuit précédente au maître de guilde. Le Faucheux écouta attentivement chaque mot, les mains posées sur ses genoux. Une fois le récit terminé, il prit la parole après un instant de réflexion.
« Si je comprends bien, les pièces bélagiennes pointent en direction d’Orbal. Je ne pense cependant pas le Grand Frère aurait eu l’impudence d’agir sur mon territoire sans mon consentement et je puis t’assurer que je ne l’ai pas accordé. J’opterais pour la famille de ton dernier client là-bas. »
Le Bourreau hocha la tête en tentant vainement de percer l’ombre qui cachait le visage du Faucheux.
« C’est aussi mon analyse de la situation. Ils ont payé cher. Voici la moitié de ce que j’ai ramassé sur place ; la part de la guilde. Il manque une pierre, qui a été prise par le mage.
– Il s’agit bien d’un sorcier ; tu en es sûr ? demanda le Faucheux en s’emparant de la bourse que lui tendait le Bourreau.
– Aucun doute là-dessus.
– En tout cas, on va pouvoir reprendre le travail normalement. »
 
Le soir venu, le Faucheux sortit des locaux de la guilde par un passage dérobé dont lui seul connaissait l’existence. Le visage toujours soigneusement caché par sa cape, il marcha à pas rapides en direction des Hauts Quartiers de la ville, là où résidaient les ducs et barons de passage, ainsi que les rares marchands dont la fortune égalait celle des nobles. Sans accorder d’importance aux gardes qui arpentaient régulièrement les artères de ces quartiers, il atteignit finalement les portes extérieures du palais royal.
Cette bâtisse vieille de plusieurs siècles s’appuyait contre la longue falaise qui délimitait la capitale au Nord-Ouest. De hautes murailles en interdisaient l’accès, secondées par quatre grandes tours. D’un point de vue architectural, le château en lui-même n’était intéressant que pour son intégration à la roche. Certaines parties de la demeure royale étaient creusées directement dans la pierre, dont les tristement fameux cachots.
En voyant arriver l’individu encapuchonné, les gardes à l’entrée de la première muraille croisèrent leurs hallebardes, tandis qu’un sergent s’avança à sa rencontre, l’épée au clair.
« Déclinez votre identité et montrez votre visage », intima-t-il au Faucheux.
En guise de réponse, celui-ci se contenta de lui tendre un parchemin. Suspicieux, le soldat revint vers la lumière afin de pouvoir lire la fine écriture qui couvrait le document. Lorsque son regard s’arrêta sur le sceau au bas de la page, il s’approcha de plus près, comme pour mieux voir, puis se mit au garde-à-vous.
« Veuillez me suivre. Je vais vous conduire à lui personnellement. »
Sans un mot, le Faucheux suivit le sergent à travers les enceintes intérieures du palais, jusqu’à une entrée taillée à même la falaise. Après un échange rapide avec le garde en faction devant cette porte, les deux hommes purent pénétrer dans les galeries creusées dans la roche. Leur chemin longea d’innombrables cellules d’où s’échappaient les plaintes de prisonniers. À en juger par leurs voix, tous les âges et tous les sexes y étaient représentés. Certains réclamaient à manger, tandis que d’autres clamaient leur innocence. Aucun des deux hommes ne fit la moindre attention à eux. Finalement, ils atteignirent une vaste salle aux murs garnis de nombreux instruments de torture. Des fers de différentes tailles chauffaient au milieu de charbons ardents. Les traces de sang sur le sol et sur les parois dénotaient d’une activité soutenue.
« Veuillez attendre ici, je vous prie. Son Altesse a été prévenue et ne devrait pas tarder. »
Sur un garde-à-vous réglementaire, le soldat laissa le Faucheux seul avec les brodequins et les pinces. Celui-ci passa d’un instrument à l’autre et les détailla tous avec curiosité, sans se lasser du spectacle. Comme la personne qu’il attendait n’était toujours pas arrivée quinze minutes plus tard, il s’assit sur l’un des fauteuils à supplice, croisa ses mains sur ses cuisses et s’endormit.
Il fut tiré de son sommeil par des pas rapides venant en sa direction. Lentement, comme émergeant d’un rêve plaisant, le Faucheux se redressa. Ce fut pour se retrouver nez à nez avec un homme d’une cinquantaine d’années dont les vêtements de soie peinaient à enfermer sa bedaine. Rien ne semblait être trop cher pour ce personnage ; ni les bagues ornées de diamants, ni les tissus les plus fins. Le tout contrastait fort avec sa physionomie, qui était des plus quelconques. Des joues rougies par l’alcool, un nez empâté et de grandes oreilles cernaient deux petits yeux retors. Tout son corps dénotait d’un manque d’exercice chronique et d’un abus de la bonne chère. Cependant, à voir ses bras, des muscles avaient dû se trouver sous la graisse quelques années auparavant. Le Faucheux s’inclina respectueusement.
« Votre Altesse, merci d’avoir répondu à mon appel.
– Qu’est-ce que tu me veux? lui demanda-t-il d’une voix courroucée. Normalement, c’est moi qui te contacte. J’ai dû abréger une partie de pioche-perdrix avec le roi et tu sais comment il peut être soupçonneux envers tout ce qui ne suit pas son bon plaisir.
– L’information que je vous apporte vous permettra d’être au mieux avec Sa Majesté. Je sais, comme tout un chacun, à quel point il déteste les sorciers et tout ce qui a trait à la magie. Ce que je vous apporte, c’est le nom et le moyen de trouver l’un de ces jeteurs de sorts qui vit dans sa capitale, pratiquement sous son nez. »
 
Lorsque le Faucheux repartit une demi-heure plus tard, une lourde bourse pendait de sa ceinture. Malgré sa longue cape, on pouvait sentir à sa démarche qu’il était d’humeur joyeuse.



Chapitre 17 – Premières missions
 
Le dos endolori par les aiguilles à tatouer et la joue droite collée par le sang, Ranir suivit le serviteur qui lui avait été attribué. Il avait passé la totalité des épreuves. La magie des maîtres d’Elder Hag empreignait son corps. On avait fait de lui un Rech’Zahir et pourtant, il n’arrivait pas à se réjouir. Pour la première fois depuis des années, il se dit que le jeu n’en valait pas la chandelle. Il venait de tuer son meilleur et unique ami. Non ; Garf s’était sacrifié pour lui. Sa victoire avait un goût amer.
L’homme d’une quarantaine d’années qui lui servait de guide le conduisait à un vaste appartement, dont le faste mit Ranir mal à l’aise. Non seulement, il trouvait la décoration macabre, mais son éducation le portait vers un environnement plus spartiate. Le serviteur s’inclina jusqu’à ce que son front touchât le marbre du sol et salua Ranir.
« Bienvenue dans vos quartiers provisoires, Rech’Zahir. Un guérisseur est en route pour s’occuper de votre joue. Il vous est fortement déconseillé de vous baigner ou même de laver votre dos pendant les trois prochains jours. Cela aurait pour effet d’amoindrir la magie qui y est gravée. Si vous avez des désirs, quels qu’ils soient, veuillez m’en faire part. Bien évidemment, il y a de la nourriture en abondance dans la pièce adjacente.
– Comment t’appelles-tu ?
– On m’appelle généralement Irun, mais si un autre nom vous convient mieux, je me ferai une joie de le porter.
– Non. Irun, c’est parfait. Maintenant, laisse-moi et demande au guérisseur de repasser demain. Je ne veux pas être dérangé. »
Sur une profonde révérence, le serviteur se retira en fermant les portes derrière lui. Ranir ne souhaitait qu’une chose ; rester seul avec sa douleur. Sa blessure lui brûlait la peau et sa paupière gonflée l’empêchait de voir de l’œil droit. En soufflant, il sentait que l’air passait à travers sa joue. Une pulsion masochiste le poussait à rechercher cette souffrance pour le détourner du souvenir de ce dernier sourire de Garf. Il ne comprenait d’ailleurs pas pourquoi cette vision le hantait. Il avait tué tellement de personnes ; une de plus ou de moins ne devait rien changer. Mais Garf avait accepté de mourir de sa main. Tous les autres voulaient vivre. Son ami lui avait fait cadeau de son existence pour le sauver.
Il commença par casser les objets décoratifs, signes d’un luxe inutile, mais cette simple destruction ne lui apporta aucun réconfort. Il vida ensuite consciencieusement deux bouteilles d’un vin doux et sirupeux. La fatigue et l’alcool finirent par l’entraîner dans un sommeil agité. Il revoyait les traits de Garf encore et encore, alors que son poignard s’enfonçait dans sa poitrine, le tout sous le regard des Hauts Dignitaires. Dans l’un de ses cauchemars, ils s’aperçurent de ses scrupules à tuer son ami et plutôt que de tatouer son dos, ils l’écorchèrent vif sur le même autel.
Ranir se réveilla en sursaut au milieu de la nuit, couvert de sueur. Sa tête lui semblait être sur le point d’éclater sous l’effet combiné du vin et de sa joue infectée. Il gagna à pas chancelants la table sur laquelle reposaient la vasque et le broc pour sa toilette. Par des gestes prudents, il essuya le sang séché qui collait sur sa peau.
Le lendemain, poussé par la douleur, il se résolut à demander à Irun d’appeler un guérisseur. L’homme en question arriva environ une heure plus tard. Grand et sec, il était habillé d’une longue toge grise et portait une large malle en bois sous le bras. Il examina la joue de Ranir et secoua la tête d’un air dépité. Son regard austère remonta jusqu’à l’arcade sourcilière du Rech’Zahir et s’y arrêta quelques instants. Sortant de son barda deux fines pinces de métal, il écarta légèrement les chairs et regarda plus longuement l’aspect des vaisseaux et des nerfs. Finalement, le soigneur secoua une nouvelle fois la tête.
« Vous auriez dû m’appeler hier, dit-il. Il y a plusieurs nerfs sectionnés qui se sont nécrosés pendant la nuit, sans parler de l’infection. Tout ce que je peux faire, c’est remettre tout ça en place, mais je crains que seuls des prêtres puissent vous redonner un contrôle musculaire normal. Il restera également une vilaine cicatrice.
– Peu m’importe. Faites votre travail, lui ordonna Ranir. Je n’ai que faire d’une cicatrice. »
Le guérisseur s’inclina respectueusement et se mit aussitôt au travail. Il commença par nettoyer la blessure avec plusieurs produits, la désinfecta, puis y appliqua une pommade grasse dont l’odeur était bien connue de Ranir. Le même onguent l’avait soigné pendant les longues années de son entraînement. Avec des gestes rapides et précis, les lambeaux de chair furent recousus. La touche finale était constituée par un onguent dont le contact semblait geler la peau et faire disparaître toute douleur.
« Tâchez de ne pas trop parler pendant les prochains jours. Encore une fois, je pense que vous devriez appeler un prêtre. »
Ranir le renvoya d’un geste agacé. Il n’aimait pas ces émissaires des dieux anciens. Hier, il avait eu assez de leur magie pour une vie entière. Avec eux, toute chose avait sa contrepartie. Et puis, s’en remettre aux prêtres pouvait être perçu comme un signe de faiblesse ; une raison supplémentaire pour se passer de leur aide.
 
Une semaine plus tard, Ranir avait goûté à tous les plaisirs que son nouveau statut lui offrait. Il avait couché avec de nombreuses jeunes filles, avait dégusté des mets exquis, bu des vins si vieux que chaque verre était aussi riche en expériences qu’une vie entière. Cependant, aucune de ces activités n’avait pu le détourner de ses séances d’entraînement quotidiennes. Il ferraillait plus de huit heures par jour avec tous les maîtres d’armes qu’on voulait bien mettre à sa disposition et lorsque ceux-ci se révélèrent en dessous de ses attentes, il n’hésita pas à leur faire payer leur incompétence de leurs vies. À chaque passe d’armes avec ces étrangers, il regrettait Garf et leur symbiose au combat. Leur synergie avait été telle qu’ils arrivaient à se pousser bien au-delà des limites de leurs corps. Tout cela relevait maintenant du passé.
Le temps n’avait qu’affermi la décision de Ranir de ne pas faire appel aux prêtres pour finir de soigner sa joue. Il garderait la cicatrice pour se remémorer le sacrifice de Garf. Certes, il ne contrôlait plus les mouvements de sa paupière droite, mais cela ne le handicapait pas outre mesure.
À peine commença-t-il à s’habituer à sa nouvelle vie oisive, qu’on le somma de se présenter le soir même au palais d’Elder Hag. Un serviteur vint le chercher pour l’accompagner à une aile du bâtiment qui lui était totalement inconnue. Sa connaissance de la demeure des hauts dignitaires se limitait aux parties qu’il avait traversées lors du Topas’Zahir.
Les couloirs par lesquels il passa contrastaient par leur sobriété avec ce qu’il avait vu du palais auparavant. Ici, aucune statue, aucune décoration inutile ne venait distraire le regard du visiteur. Il s’agissait d’un simple lieu de passage. La salle où on le fit patienter refléta la même intention : une simple table en bois et deux chaises entre quatre murs de briques grises. Son attente ne fut pas longue. Un homme qu’il voyait pour la première fois ouvrit la porte quelques minutes plus tard. Même sans l’avoir rencontré, Ranir savait parfaitement de qui il s’agissait : le Tom’Zahir, le maître de la mort. Dirigeant des Rech’Zahir depuis la nuit des temps, ce personnage mythique était presque aussi craint que les Hauts Dignitaires eux-mêmes.
On pouvait le confondre avec un vieillard, mais le feu qui brillait derrière ses yeux donnait tort à quiconque voulait le qualifier de sénile. Ses cheveux gris clairsemés étaient ramenés en arrière et plaqués sur son crâne. Sa peau blafarde était couverte de taches plus sombres, telle une mosaïque vivante, même si ses vêtements amples cachaient une bonne partie de ses membres. Sans introduction, le Tom’Zahir passa directement au but de la visite de Ranir.
« Il est temps d’accomplir ta première mission au service de tes maîtres, scanda-t-il d’une voix lasse, comme s’il avait prononcé la même phrase de milliers de fois. Es-tu prêt à servir les Hauts Dignitaires d’Elder Hag, Rech’Zahir ?
– Mettez-moi à l’épreuve.
– Tu ne devrais avoir aucun mal à contenter tes maîtres. La mission est simple. On va t’emmener à une maison. Tu vas ligoter le père, tu égorgeras sa femme et ses enfants devant lui, puis tu le garrotteras lentement, le regard rivé sur les cadavres des siens.
– Un message à délivrer ?
– Pas pour celui-ci. Il saura pourquoi tu viens.
– Combien d’enfants ?
– Deux filles et un garçon.
– Des serviteurs ?
– Oui, sans doute. Pas de traitement spécial pour eux. Une mort rapide suffira.
– D’autres détails qui me seraient nécessaires ? »
Le Tom’Zahir se contenta de secouer la tête, puis lui indiqua la porte. Sur une révérence respectueuse, Ranir sortit de la pièce. Un homme l’attendait dans le couloir. Tout l’identifia comme Rech’Zahir ; sa manière d’onduler légèrement son corps, prêt à bondir, son crâne rasé ou encore ses nombreuses cicatrices. Il se mit simplement en route, certain que Ranir allait le suivre.
Ils gagnèrent une salle qui regorgeait d’équipements et d’armes de toutes sortes. Ranir s’équipa en silence, choisissant une tenue souple et deux longues dagues en plus d’un garrot. Il accrocha également divers poisons soporifiques et leurs antidotes à sa ceinture. L’autre homme choisit une longue épée et une arbalète légère.
« Tu comptes partir à la chasse ? » lui demanda Ranir.
Il eut un large sourire en guise de réponse. Voyant que son compagnon évitait toute forme de communication, Ranir se tut également. Il se dit que ses maîtres ne faisaient pas dans la subtilité pour lui signifier qu’on lui adjoignait un chaperon. Ils n’avaient pas à s’inquiéter, il accomplirait sa mission à la lettre.
Tous deux traversèrent une grande partie de la capitale d’Ar’Danach. La nuit était particulièrement sombre, mais pas suffisamment pour empêcher leurs yeux nyctalopes de percevoir clairement le chemin. Après pratiquement une heure de marche, ils arrivèrent à bon port. Ranir s’était contenté de suivre son guide en silence. Le trajet lui montra à quel point il ignorait les recoins d'Elder Hag et il se promit d’utiliser les prochains jours pour se familiariser avec ses ruelles et ses lieux remarquables.
Rien ne distinguait la maison des autres. Sa façade était aussi grise et le style de construction tout aussi rectiligne. À en juger d’après la taille de la bâtisse, son client devait être un riche bourgeois, voire un petit noble. Pas d’enceinte, juste une grande porte d’entrée taillée dans un bois sombre. Son guide l’incita à se mettre à l’œuvre.
La serrure rudimentaire ne résista pas longtemps aux doigts agiles de Ranir. Sans un bruit, la porte s’ouvrit sur une vaste entrée. Une ouverture face à lui donnait sur une salle de réception, tandis que différentes portes et un escalier menaient à d’autres parties de la maison. Plutôt que de monter directement à l’étage où il supposait que les maîtres de céans dormaient, Ranir explora d’abord le rez-de-chaussée à la recherche des serviteurs. Avançant à pas de loup, il trouva ce qu’il cherchait à proximité des cuisines. Un couloir donnait sur quatre petites chambres. Sans un bruit, il égorgea les sept domestiques qui y dormaient. Pas un ne se réveilla avant de sentir la morsure de la lame d’acier sur sa gorge.
Certain désormais que tout était calme à cet étage, il décida de s’occuper de son client. Il retourna dans l’entrée et monta l’escalier en marbre, ne comprenant pas pourquoi on l’envoyait sur des missions aussi banales. N’importe qui aurait pu remplir cette corvée. Son entraînement était inutile pour égorger des hommes comme des moutons. Tout au plus savait-il mieux qu’un autre où porter ses coups et ainsi éviter de réveiller les habitants endormis.
Son assurance faillit avoir raison de sa discrétion. Lorsqu'il arriva en haut des marches, il se trouva soudainement nez à nez avec une fille d’à peine cinq ans qui le regardait avec de petits yeux endormis. Avant qu’elle ne pût manifester sa surprise, Ranir avait saisi l’une des petites fioles qu’il portait à la ceinture. D’une pression du pouce, il fit sauter le bouchon et un gaz aux odeurs de cannelle s’échappa du récipient. La fille ouvrit la bouche comme pour crier et s’effondra avant d’avoir pu émettre le moindre son. Ranir la rattrapa et la posa avec douceur contre le mur le plus proche. Il gagna alors les chambres des autres enfants et des parents et s’assura de leur sommeil de la même manière.
Conformément à ses ordres, il rassembla toute la famille dans une même pièce. Il attacha le père profondément endormi par le gaz soporifique à une chaise sans oublier de le bâillonner. Une respiration de l’antidote lui fit rapidement retrouver ses sens. En vain, il tenta de se démener pour rompre ses liens, en jetant des regards affolés en direction de ses enfants. Sachant qu’il avait l’attention de sa victime, Ranir fit respirer l’antidote à l’épouse. Celle-ci revint à elle dans un cri aigu. Sans pitié aucune, il la redressa en la tirant par ses longs cheveux bruns et après avoir approché son visage de celui de son mari, Ranir la poignarda d’un coup rapide en plein cœur. Elle s’effondra sans se débattre. Le Rech’Zahir considéra alors les trois enfants. Ils étaient profondément endormis par l’effet du gaz. Leur père hurla toute sa peur dans son bâillon.
Sans vraiment savoir pour quelle raison, Ranir choisit de ne pas réveiller les petits. Sa mission était de les tuer devant les yeux de leur père, pas de les faire souffrir. Il exécuta sa tâche rapidement. Lorsque son client voulut détourner le regard, il lui dit à voix basse que s’il ne regardait pas, il les réveillerait et obtint ainsi l’attention voulue. Au moment de serrer son garrot autour de la gorge de son client, Ranir avait presque l’impression de lui rendre service.
En sortant de la maison, l’autre Rech’Zahir l’attendait patiemment, appuyé contre un mur du côté opposé de la rue. Il signifia à Ranir de l’attendre et entra rapidement dans la maison. Quelques minutes plus tard, il ressortit l’air satisfait. D’un hochement du menton, il lui indiqua de se mettre en route. Ils déposèrent leurs armes et poisons au palais, puis un serviteur raccompagna Ranir à sa demeure.
 
Les semaines se suivaient et se ressemblaient. Les missions de Ranir ne nécessitaient aucunement un entraînement spécial ; il avait au mieux un rôle de boucher. Était-ce pour éprouver sa sensibilité ou juste pour s’assurer qu’il suivait fidèlement les ordres de ses maîtres ? Un chaperon était systématiquement là pour le surveiller, sans jamais intervenir.
Ses assassinats se déroulaient toujours à l’intérieur d’Elder Hag. Chaque recoin sombre de la capitale lui était désormais connu. Quand il ne tuait pas, il arpentait ses ruelles grisâtres. Étrangement, il n’avait jamais usé de son droit de tuer impunément, comme certains autres Rech’Zahir. Même s’il avait éprouvé une sensation de puissance en donnant la mort pendant son instruction, il considérait maintenant le meurtre plus comme une nécessité que comme un plaisir. Son combat contre Garf lui avait entre autres appris cela.
La haine des Hauts Dignitaires était sans fin, car ses services, tout comme ceux de ses semblables, étaient régulièrement requis. Parfois, des gardes rendaient la tâche un peu plus difficile, mais rien n’était comparable avec ce qu’ils avaient pu affronter dans les Arènes de Baal.
Au bout de six mois, un changement bouleversa sa vie monotone. Comme souvent, on le conduisit au palais pour recevoir ses ordres du vieux. Celui-ci lui indiqua une nouvelle cible ; un noble avec sa maisonnée. À l’opposé de ses précédentes missions, il aurait à travailler avec deux autres Rech’Zahir et ceci en dehors de la capitale. Ranir n’avait jamais mis les pieds hors d’Elder Hag depuis son arrivée, quinze ans plus tôt. Il cacha de son mieux sa surprise, mais se réjouit secrètement de voir du pays.
Sa joie fut encore plus grande lorsqu’il découvrit que les deux autres Rech’Zahir étaient Kala et Styel, deux compagnons de son instruction. Kala portait fièrement une tenue laissant son dos découvert afin de montrer à tout le monde les tatouages de son statut. Elle avait gardé la même beauté sauvage et en jouait certainement pour remplir ses contrats. Néanmoins, on pouvait lire dans son regard tout le plaisir qu’elle prenait à donner la mort. Styel, de son côté, était l’image même du parfait Rech’Zahir. Impassible et puissant. Rien ne semblait troubler son calme et sa détermination. Ranir avait l’impression de se regarder dans un miroir en le détaillant. Même crâne rasé, même dureté des traits. Seule la cicatrice au coin de l’œil manquait.
En compagnie d’un guide, ils partirent à dos de cheval pour un voyage qui dura une courte semaine. La route leur permit de se rendre compte qu’Ar’Danach n’était pas qu’une succession de plaines désertiques, bien au contraire. Plus ils s’enfonçaient dans les terres du Royaume Sombre, moins celui-ci faisait honneur à son nom. Des plaines cultivées s’étendaient à perte de vue à trois jours de cheval de la capitale, leur donnant l’impression que la grisaille d’Elder Hag n’était qu’un mauvais souvenir. Tous trois furent bouleversés par cette vision, mais Styel en fut transformé. Il ne cessait de s’étonner devant tel plant de légumes ou telle fleur. Kala l’observait en fronçant ses beaux sourcils.
La fin de leur trajet ressemblait à des vacances. Ils respiraient un air pur et exposaient leur peau blanche au soleil qui filtrait à travers une couche nuageuse bien moins épaisse que dans la capitale. Leur guide leur avait appris qu’ils traversaient la région nourricière, qui alimentait tous les autres recoins du royaume. Les trois Rech’Zahir en perdirent leur impassibilité et même Kala rit des plaisanteries de Styel sur la fin du voyage. Ce dernier avait développé un humour macabre qui glaçait le sang de leur guide. Un arbre lui rappelait l’une des victimes qu’il avait crucifiée ; une cerise, un œil qu’il avait arraché.
La mission en elle-même était sans grande difficulté. Une dizaine d’hommes armés furent expédiés dans l’au-delà en quelques coups de dague. Le noble qui avait déplu à leurs maîtres fut torturé à mort, en suivant à la lettre les instructions qu’on leur avait fournies. Par contre, en repartant, les montures de Kala et Ranir ralentirent progressivement pour finalement s’effondrer. À ce moment, Styel donna de l’éperon à son cheval et partit au triple galop en leur adressant un signe d’adieu de la main.
Sans se concerter, Ranir et Kala saisirent l’un une petite arbalète, l’autre une dague et tentèrent d’arrêter le fuyard. Le carreau d’arbalète de Kala manqua Styel, mais la lame empoisonnée de Ranir arriva à toucher la croupe de sa monture. Le cheval s’effondra plus loin en désarçonnant son cavalier. Dans un mouvement fluide et presque gracieux, celui-ci se redressa immédiatement en jurant. Le combat qui suivit laissa le guide bouche bée. Épées et dagues fendaient l’air si vite que le regard avait du mal à les suivre. Styel se battait avec la rage du désespoir contre Kala qu’une blessure à l’épaule avait rendue folle de rage et Ranir qui savait que leurs maîtres ne leur pardonneraient pas de revenir à deux au lieu de trois.
Ce fut la force du nombre qui eut raison de Styel. Alors que Ranir parait ses deux lames, Kala l’éventra de bas en haut de sa longue dague. Leur camarade s’écroula en répandant des flots de sang et de boyaux. Son regard embrassa une dernière fois les arbres et les fleurs.
Ranir observa longuement Kala qui jurait sans discontinuer en voyant la cicatrice que lui laisserait l’entaille de Styel.
« On aurait pu le laisser partir, lui dit-il pensivement.
– Tu sais très bien qu’ils ne nous l’auraient jamais pardonné, répondit-elle, surprise. Ils auraient cru qu’on était complices.
– Tu as raison. Viens, je vais te recoudre cette épaule.
– Je déteste ça », lâcha Kala entre deux jurons à faire rougir un charretier.
 
Lorsqu’ils revinrent à Elder Hag sur des chevaux empruntés à l’étable du noble qu’ils venaient d’assassiner, ils reçurent un accueil glacial de la part du Tom’Zahir. Le cadavre de Styel et l’histoire de sa fuite semblaient lui déplaire au plus haut point.
« Pourquoi vous ne l’avez pas ramené en vie ? leur demanda-t-il. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse d’un cadavre vieux d’une semaine ?
– Si vous croyez qu’il s’est laissé faire », répondit Ranir sans réfléchir.
Kala resta silencieuse, le regard baissé. Elle savait que cette histoire pouvait mal tourner.
Le vieillard regarda Ranir droit dans les yeux. On lisait facilement sur ses traits que la remarque du jeune Rech’Zahir lui avait déplu.
« Je pense que tu as besoin d’une petite leçon pour t’enseigner la vertu du silence. »
Sans que ni Kala ni Ranir ne le vissent bouger, le Tom’Zahir se trouva soudainement derrière Ranir et lui enfonça ses doigts noueux dans le cou. Avant qu’il ne pût songer à se défendre, il perdit conscience.
 
Lorsque Ranir revint à lui, ses bras et ses jambes étaient solidement attachés à une sorte de brancard horizontal. Sans même penser à ce qui allait lui arriver, il se demanda comment un vieil homme avait pu venir à bout de son entraînement aussi facilement. Son regard tomba alors sur un masque d’albâtre qu’il ne connaissait que trop bien. Son professeur d’alchimie se tenait penché au-dessus de lui et le regardait avec ses yeux aux cornées laiteuses et aux conjonctives injectées de sang.
« Alors comme ça, tu as déjà déplu au vieux ? Tu ne perds pas de temps. » Un rire rauque, à moitié étouffé par le masque, se fit entendre. « Ceci va te donner l’occasion d’apprendre une nouvelle leçon. »
Il sortit une petite fiole de verre, remplie d’un liquide transparent de son habit gris et l’agita devant les yeux de Ranir.
« Tu vas apprendre aujourd’hui que, même si tu as été immunisé contre les effets de certains poisons, ils peuvent toujours agir sur tes sens sans te tuer. Si je te dis couleur transparente, peu de viscosité, légère odeur d’orange avec des relents de soufre qui peuvent être facilement cachés par le goût du poisson, qu’est-ce que tu me réponds ?
– L’éventreur nocturne, récita machinalement Ranir.
– Obtenu par ?
– Distillation de la racine de coruvier, mélangé à des graines de lotus rouge.
– Bien, bien. Je vois que tu as retenu mes leçons. Comme vous tous, tu as été immunisé contre ses effets mortels. Par contre, il n’y a aucun moyen d’éviter les douleurs qu’il procure. Vois ça comme une bonne occasion d’apprendre à te taire la prochaine fois. Ouvre la bouche maintenant. »
Sachant que s’il n’obéissait pas de lui-même, on l’obligerait par la force, Ranir ouvrit ses lèvres. Le liquide transparent ruissela aussitôt dans sa bouche.
« Avale », l’enjoignit l’homme masqué.
Ranir déglutit à contrecœur.
« Tu sais aussi bien que moi au bout de combien de temps le poison commence à faire effet. Prépare-toi à des douleurs exquises. »
Le même rire rauque accompagna la sortie du professeur. Un serviteur éteignit alors les lampes à huile, laissant Ranir dans l’obscurité totale. La sueur commença à perler sur son front. Il savait que l’éventreur nocturne mettait entre quatre et cinq heures pour faire effet, pareil à une indigestion fatale. Il avait été immunisé contre ses effets, mais n’en avait jamais absorbé. Les paroles du professeur masqué lui laissaient présager le pire.
Il attendait donc que les premiers effets se manifestassent. Plus le temps passait, plus son angoisse montait. L’obscurité lui avait fait perdre toute notion du temps. Son estomac commença à gargouiller doucement. Ranir ne savait pas s’il s’agissait là juste de la faim ou des premiers effets du poison. À l’affût de la moindre gêne, il surveillait chaque partie de son corps. Pourtant, il connaissait la douleur et ne la craignait pas. Il avait subi le fouet de l’instructeur et l’immunisation contre certains autres poisons, qui avait été un vrai calvaire, mais cette attente dans le noir était pire que tout.
Lorsque les premières crampes le firent se plier de douleur, il en fut presque reconnaissant. L’attente se terminait enfin. Quelques minutes plus tard, il ne put plus se retenir et hurla sans discontinuer. Le liquide du professeur avait dû contenir plus que de l’éventreur nocturne, car il ne s’évanouit pas. Son esprit refusa de lui accorder l’oubli et l’obligea à endurer la moindre petite souffrance jusqu’à ce que finalement son organisme eût fini par assimiler la totalité du poison. Ce qui lui avait semblé une éternité devait avoir duré moins de deux heures.
Ce fut trempé de sueur et d’excréments qu’on vint le détacher une heure plus tard. Deux serviteurs le soutenaient pour marcher. Ils le menèrent jusqu’à un bassin où on le baigna avant de le poser sur un lit. Il s’endormit instantanément.
Ranir savait désormais ce que ses maîtres lui réservaient s’il ne suivait pas à la lettre le protocole. Même s’il représentait un investissement à long terme, ils avaient les moyens de lui faire payer ses écarts de conduite sans l’abîmer de manière définitive. Il n’en comprit que mieux ce qui avait poussé Styel à vouloir s’enfuir.



Chapitre 18 – Furet
 
Les mains de Furet tremblaient comme deux feuilles mortes. Il était incapable de les obliger à se tenir tranquilles. Il lui fallait absolument un petit verre. Depuis que Mendès avait racheté ses créances à tous les taverniers d’Ynex, sa vie était devenue un enfer. Non seulement, le caporal de la Main Noire avait pratiquement droit de vie et de mort sur lui, mais en plus, il avait passé la consigne à tous les tenanciers de refuser de lui servir la moindre goutte à crédit. Ses trois vauriens de fils avaient pris le parti de Mendès et lui rapportaient l’intégralité de l’argent qu’ils volaient à ces pigeons de bourgeois. Depuis la fracture du bras de Tomate, ils n’arrivaient d’ailleurs plus à ramasser quoi que ce fût.
Furet avait appris à son fils aîné tout ce qu’il savait et voilà comment il le remerciait. Se laisser casser le bras, alors qu’il devait sauver son père d’une mort certaine. Mais plus encore que la perspective des lames de Mendès, ce fut l’absence d’alcool qui le minait. Il était incapable d’aligner deux pensées cohérentes sans un petit coup à boire. Voilà des jours qu’il avait vidé toutes ses réserves secrètes. Il avait même accepté de se faire humilier publiquement en échange d’une chopine ; tout cela sous le regard de ses anciens camarades. Mais la dépendance était plus forte que son amour propre.
Perdu dans ses pensées moroses, Furet déambulait dans les rues d’Ynex à la recherche d’une occasion de gagner une petite pièce pour se payer un verre. Au passage, il tentait vainement de retrouver ses trois fils afin de leur soutirer l’argent qu’ils auraient pu gagner. Son esprit était tellement troublé par le manque d’alcool qu’il ne vit pas les deux hommes arriver. Soudainement, des mains puissantes le saisirent et l’entraînèrent sans merci dans une ruelle à l’écart de la foule. Furet reconnut Dédé la Récolte et le Tatoué, les collecteurs de Mendès. Il ne tenta même pas de les convaincre de le laisser partir, connaissant trop bien la dévotion qu’ils vouaient à leur caporal.
Les poings sur les hanches, les jambes écartées, Mendès ressemblait à un colosse ventripotent. Son épaisse barbe lui aurait donné un air presque jovial, mais son sourire ne présageait rien de bon. Ses nombreux couteaux étaient autant de promesses de souffrances à venir. Il jeta un regard apitoyé sur Furet, qui tremblait sous l’effet du manque d’alcool et de la peur. Lâché par les deux hommes, ses jambes avaient cédé sous son poids et il s’était retrouvé à genoux devant Mendès, les yeux braqués sur les lames à sa ceinture. Le caporal de la Main Noire le laissa mariner quelques secondes sans prononcer une seule parole, prenant visiblement un malin plaisir à sentir la peur chez son créancier.
« Alors, Furet, où sont mes sous ? demanda-t-il finalement. Tes enfants font ce qu’ils peuvent, apparemment, mais toi ? Rien de rien. À croire que tu m’oublies… Et je n’aime pas qu’on m’oublie.
– Bien sûr que non », lui assura Furet en tremblant maintenant d’effroi. Il connaissait la bonhomie feinte de Mendès et craignait ses conséquences. « Comment pourrai-je oublier un éminent membre de la Main Noire comme toi ? reprit-il. Au contraire, je suis tellement occupé à tenter de trouver l’argent que je te dois, que j’en oublie le reste.
– Où sont mes pièces d’argent, alors ? insista Mendès qui gardait toujours le même sourire.
– C’est la faute de mes fainéants de fils. Avec ce que je leur ai appris, tout devrait déjà être remboursé. Plutôt que de travailler, ils préfèrent traîner et se prélasser. Elle est belle la jeunesse d’aujourd’hui. Moi, l’âge m’a un peu gâté la main, mais je leur ai transmis tout mon savoir-faire. Pourquoi n’en font-ils pas meilleur usage, ces ingrats ?
– Peu m’importe tes excuses », le coupa Mendès en sortant l’un de ses couteaux de sa ceinture. Distraitement, il commença à curer ses ongles sales avec la pointe de la lame. « Tu ne m’as pas payé ton dû et cela demande réparation. Mettez-le-moi debout. »
Aussitôt, les deux hommes de main redressèrent Furet pour le maintenir fermement. Il tremblait de tout son corps et une flaque au bas de ses pieds indiquait que sa vessie venait de l’abandonner. Plein de mépris, Mendès secoua la tête devant ce spectacle affligeant.
« Tu ne vaux vraiment pas la peine que je me donne tant de mal pour t’aider. Son couteau se dirigeait vers la pommette de Furet, la pointe orientée en direction de son œil gauche. Il te faudrait une petite leçon ; un quelque chose pour que tu penses plus à moi qu’à tes petits plaisirs… »
Furet s’était répandu en un flot d’excuses et de promesses qui n’émurent aucunement son créancier. Bien au contraire, la perspective de jouer du couteau semblait soudainement l’intéresser plus que de récupérer son argent. Avec le tranchant de la lame, il commença à tracer de fines lignes rouges sur la peau du visage de Furet. Il n’appuya qu’à peine, de manière à ne pas entailler trop profondément la chair. Sa malheureuse victime couina de peur plus que de douleur, consciente qu’il ne s’agissait là que des prémices. Tout le monde savait que Mendès aimait s’amuser avec ses victimes.
Cependant, avant de marquer de manière définitive le visage de Furet, Mendès se ravisa. Il leva ses yeux au ciel, comme si une inspiration soudaine lui était venue. Sans retirer son couteau, il reprit lentement la parole, comme perdu dans ses réflexions.
« Il y aurait peut-être un moyen de solder une partie de tes dettes. Ça me permettrait de patienter un peu sans que les autres le voient comme de la faiblesse. Car tu ne voudrais pas qu’on dise de moi que j’ai perdu la main et que je me ramollis ?
– Non, bien sûr que non. Tout ce que tu veux, le supplia Furet. Demande-moi ce que tu veux et tu l’auras.
– Je ne sais pas. Je ne suis pas certain que tu mérites une dernière chance…

– Je te garantis que tu ne seras pas déçu. Promis !
– Ma gentillesse me perdra un jour. Je suis prêt à faire une exception pour toi et même à solder la moitié de ta dette si tu arrives à faire en sorte que je sois satisfait. Mais ne me déçois pas. Un petit pas de travers et ce n’est pas ton visage, mais tout ton corps que je vais remodeler avec mes petites chéries. Compris ?
– Promis, ça sera fait à la lettre, exactement comme tu veux. Qu’est-ce que je dois faire ?
– C’est assez simple, donc à ta hauteur. En fait, je n’ai pas besoin de toi, mais de tes trois fils. De bons petits gars, d’ailleurs. Il faut juste que tu les mettes à ma disposition pour une mission, le temps d’une journée tout au plus.
– Aucun problème, lui assura immédiatement Furet, qui retrouvait son aplomb. Ils feront ce que je leur dirai de faire, tu peux me faire confiance. Quand est-ce que tu les veux ?
– Après demain matin. Dis-leur de m’attendre devant La Tour et de faire ce que je leur dirai. Un des trois qui moufte et c’est toi qui prends, c’est bien clair ?
– Très clair. Après-demain matin, La Tour. Je vais m’assurer qu’ils feront exactement ce que tu voudras. »
Sur un signe de la tête de Mendès, ses deux hommes lâchèrent Furet qui tenta de se tenir debout avec toute l’assurance dont il était encore capable. Le caporal de la Main Noire le fixa une dernière fois avant de faire demi-tour.
« Ne me déçois pas », lui rappela-t-il une dernière fois avant de disparaître au coin de la ruelle.
Furet n’en croyait pas sa chance. Il s’en était sorti pratiquement sans une égratignure et en plus, il allait rembourser la moitié de sa dette, soit au moins une quinzaine de pièces d’argent, juste en confiant ses enfants à Mendès pour la journée. Il ne restait plus qu’à leur mettre la main dessus, distribuer une volée de gifles pour stimuler leur mémoire et le tour était joué.
 
Tomate faisait les cent pas devant Chez Tutule, le marchand de tourtes. Son ventre gargouillait de faim et l’odeur du porc caramélisé lui mettait l’eau à la bouche. Il attendait ses deux frères en espérant que leur matinée avait été fructueuse. Ils arrivaient à peine à se nourrir, sans même parler de mettre de l’argent de côté pour rembourser la dette de leur père.
Pendant que Balo et Rufus tentaient de grappiller quelques pièces auprès de bourgeois distraits, Tomate essayait vainement de rassembler des informations sur les guerriers sans langue. Voilà déjà une bonne semaine qu’il cherchait tout ce qui pouvait avoir trait à des Ashadiens ou des Châaziri. Il commençait certes à avoir des bribes éparses, mais pas suffisamment pour empocher les dix pièces d’argent promises par Tique. Étonnamment peu avait filtré sur les hommes du Sud. Leurs cadavres en plein quartier des Orfèvres avaient défrayé la chronique, mais en apprendre plus sur eux semblait une tâche quasi impossible. Il était certain qu’ils vivaient à Ynex depuis des mois, car plusieurs sources lui confirmèrent leur présence à différents moments dans le passé. Pour en apprendre plus, son meilleur espoir résidait dans la promesse de l’ami d’un ami de lui fournir l’adresse d’une maison louée justement par des Châaziri. Il attendait hélas cette information depuis déjà deux jours.
Lorsqu’il vit enfin ses deux frères, il marcha rapidement à leur encontre. Il patientait depuis plus d’une heure et son bras cassé grattait comme si une colonie de fourmis avait élu domicile sous sa peau.
« Qu’est-ce que vous avez fichu pendant tout ce temps ? leur demanda-t-il à bout de nerfs.
– T’excites pas, le calma Balo. On a plein de nouvelles.
– Ouais, enchaîna Rufus, même qu’on a pu chourer quatre pièces de cuivre à une vieille.
– Tais-toi, gronda Balo en donnant une petite tape à son frère cadet. C’est moi qui raconte. On a eu de la chance. Une vieille n’a pas fait gaffe et on lui a tiré de quoi manger aujourd’hui et demain.
– Ça n’explique toujours pas pourquoi j’attends ici depuis une heure, répliqua Tomate.
– Très simple, continua Balo. On est tombé sur Nono, tu sais le faux mendiant rue des Tisserands. On a commencé à discuter avec lui et il nous a appris qu’on avait retrouvé Mel la Tremblote raide mort.
– Même qu’on lui a brisé la nuque comme une branche, précisa Rufus.
– Comme une brindille, idiot, reprit Balo. Paraît que sa tête pendouillait comme le zizi du vieux fou de la rue des Équarrisseurs. Tu sais, celui qui arrêtait pas de baisser son froc à tout bout de champ. »
Tomate hocha la tête pour indiquer qu’il voyait parfaitement de qui son frère voulait parler.
« Bref, on lui a réglé son compte en beauté, conclut Balo.
– C’est le père de Tique qui va pas être content, dit Tomate. Avec tout ce qu’il picolait au Dragon… Bon, si on allait manger un morceau maintenant ? »
 
Après avoir dépensé une partie de leur maigre pécule en tourtes au porc, tous trois étaient assis tranquillement à l’ombre en train de finir de manger, lorsque leur père les trouva. La vision de ses enfants en train de se restaurer mit Furet hors de lui. Il commença par distribuer une volée de coups à ses rejetons avant même de leur adresser la moindre parole. Une fois sa première colère calmée, il arriva à attraper Balo et à lui ravir les dernières pièces de cuivre avec un air de triomphe. Ses prochains verres d’alcool étaient assurés.
« Bande de fainéants, les tança-t-il. Je risque ma vie à chaque instant pour vous trouver là, tranquillement assis à l’ombre en train de dilapider l’argent qui doit me sauver de la mort. Regardez ça, dit-il en pointant ses joues de ses doigts tremblants, je viens de croiser Mendès et voilà le souvenir qu’il m’a laissé. Et encore, j’ai eu de la chance, parce ce que je lui ai promis que vous alliez faire un travail pour lui.
– Qu’est-ce qu’on est censé faire pour ce gros porc, demanda Tomate, méfiant.
– Tu vas parler correctement, petit foutriquet, le gronda Furet, en essayant sans succès de le gifler à nouveau. Sans doute de la surveillance ou un truc du même genre. Tout ce que je sais, c’est que c’est moins d’une journée de travail pour la moitié de ma dette. Vous allez donc y être, je vous le dis, sinon je vous arrache la peau des os avec ma ceinture. »
Les trois regardèrent le pantalon de Furet avec consternation en constatant non seulement qu’aucune ceinture ne le tenait, mais qu’en plus, il était toujours maculé d’urine.
« Tu nous as pas dit où et quand on devait le retrouver, lui fit remarquer Tomate.
– J’y viens, justement. Si tu me laissais le temps de finir aussi, petit morveux. C’est après demain matin devant La Tour. Vous allez y attendre bien sagement Mendès et faire ce qu’il va vous demander, compris ?
– Et t’as accepté sans même savoir ce qu’il allait nous faire faire ? demanda Tomate, atterré.
– Tu vas arrêter de poser des questions et faire ce qu’on te dit, oui ? hurla Furet à bout de patience. C’est pas ton bras cassé qui va m’empêcher de te donner la correction de ta vie. Après demain matin devant La Tour. Et vous avez intérêt à y être ! »
Une fois que tous trois eurent respectueusement fini par hocher la tête, Furet partit lui-même en direction de La Tour, mais pour des raisons tout à fait différentes. En chemin, il fit sonner les pièces de cuivre dans sa main en se délectant à l’avance du tord-boyaux qu’il allait pouvoir avaler. Peut-être même qu’avec cette avance, le patron lui ferait crédit pour quelques verres de plus.
 
Une fois leur père parti, les trois frères se regardèrent longuement sans prononcer une seule parole. Ce fut Tomate qui rompit finalement le silence.
« Autant pour ce qui est de manger demain, soupira-t-il. Et puis, ce travail pour Mendès me plaît pas des masses.
– Pourtant, ça devrait être du gâteau, commenta Balo. La moitié de la dette de papa, ça doit au moins faire dix ou vingt pièces d’argent.
– Justement. J’aimerais bien savoir ce qu’il veut au juste. Imagine qu’il ait en tête de nous vendre à l’un des bordels ou un truc similaire.
– Il ferait pas ça, papa, s’insurgea Rufus.
– C’est que tu le connais mal, le contredit Tomate. Il serait même capable de pire que ça.
– Dans ce cas, pourquoi après demain et pas tout de suite, demanda Balo.
– T’as pas tort, dit Tomate pensivement. C’est que ça doit être pour un gros coup. Mais qu’est-ce qu’on a de plus que les autres gamins pour payer une telle fortune ? Et qu’une seule journée de boulot ? Il aurait eu n’importe qui pour deux pièces de cuivre. Il doit y avoir anguille sous roche.
– De toute manière, on n’a pas le choix, finit par dire Rufus.
– Ouais, alors autant ne plus y penser, approuva Tomate. En attendant, faut que j’essaye de voir si j’arrive pas à remettre la main sur Jeannot des quais. Il me doit toujours un renseignement. Vous, le mieux ce serait de voir si vous avez autant de chance que ce matin pour nous trouver un truc à manger.
– T’en as de bonnes, dit Balo. C’est nous qu’on fait tout le travail pendant que toi, tu causes avec tes copains.
– Je vous l’ai déjà dit, râla Tomate. C’est pour avoir des renseignements que je devrais pouvoir revendre après. Et puis, pendant toutes ces années, c’est moi qui ai coupé les bourses, alors vous pouvez bien faire un effort pendant que j’ai le bras en attelle. Allez, au travail. On se retrouve à la tombée de la nuit à la vieille maison. »
En partant à la recherche de Jeannot des quais, Tomate espérait qu’il aurait enfin eu des nouvelles de son ami, qui devait lui fournir l’adresse de la maison des Châaziri. Après, il suffirait de la surveiller d’un peu plus près, voire de faire un tour à l’intérieur, pour avoir de quoi renseigner Tique et par conséquent le Bourreau d’Elder Hag. Mais avant, il devait être certain qu’il s’agissait bien de la bonne maison.



Chapitre 19 – Changement
 
Tout le monde ne parlait que d’une seule chose depuis le matin : le roi Numer était mort. Les rumeurs les plus folles circulaient au sujet de son décès, sans qu’on pût savoir ce qui s’était réellement passé. La plupart des histoires s’accordaient à dire qu’il avait été tué, mais les circonstances exactes restaient vagues. Certains parlaient de prise de pouvoir par son meurtrier, d’autres penchaient en faveur d’un coup d’état orchestré par le duc Goldon, qui était connu pour être le dernier à ouvertement critiquer les choix de l’ancien roi, en dépit de son humeur vindicative. L’hypothèse la plus folle, mais souvent reprise, consistait à prétendre que le meurtrier et nouveau roi de Mindûhr était un sorcier et qu’il avait occis Numer grâce à sa magie diabolique.
Tous se demandaient si la mort du souverain serait synonyme de changement pour les habitants du royaume, notamment en termes de justice et de corruption, ou si un nouveau despote allait remplacer l’ancien. Les pauvres se réjouissaient, car leur situation pouvait difficilement empirer, tandis que les marchands tremblaient, car l’instabilité politique se traduisait souvent par une chute de leurs bénéfices. Cependant, d’autres se disaient que le changement pouvait aussi être synonyme d’opportunité.
La Faucheuse considérait la chose d’un point de vue opportuniste. Le Faucheux avait sommé ses membres de le retrouver dans les locaux de la guilde pour ce qui ressemblait à une réunion de crise. Tous les membres étaient présents, à l’exception de Fantôme, qui boudait comme à son habitude toute occasion de se mêler à ses semblables. Le Faucheux s’adressa à ses bras armés d’une voix sereine, le visage caché comme à son habitude sous sa cape.
« Mes amis, commença-t-il. Vous avez sans doute entendu les bruits de changement de régime. Il est difficile de les ignorer. Pour l’instant, je n’en sais pas plus que les rumeurs. Ce qui semble certain, c’est que Numer est mort. Je ne vous cache pas que c’est une mauvaise chose pour nous. Nos rapports avec le pouvoir en place étaient, disons, hautement lucratifs. Je ne sais pas ce que le nouveau gouvernement va nous réserver, mais on peut craindre un changement assez radical, voire une tentative de purge visant à nous éradiquer. »
Cette dernière phrase provoqua un grand nombre de réactions, allant du rire moqueur à la crainte offusquée. L’activité de la Faucheuse était certes cachée, mais seulement pour les plus ignorants. Identifier ses membres serait tout sauf compliqué pour certains dont la notoriété était publique, comme le Bourreau. Lorsque les esprits se furent légèrement calmés, le Faucheux reprit son allocution.
« Calmez-vous. Je vous ai présenté la pire des alternatives, même si je ne n’y crois guère. La Faucheuse a opéré pour le pouvoir en place depuis des siècles. Je ne vois pas de raison pour que cela change. En attendant d’en savoir plus, nous avons une mission d’importance sur les bras et c’est pour cette raison que je vous ai demandé de venir. Vous allez pratiquement tous devoir participer. Je sais que certains d’entre vous n’aiment pas travailler en équipe, mais je vous demande de faire taire vos principes pour l’occasion. La somme à la clef est de taille, tout comme la mission elle-même. »
À nouveau, les commentaires reprirent de plus belle. Nombreux étaient ceux qui avaient l’habitude de ne travailler qu’en solitaire, comme le Bourreau, Archer ou encore La Belle. Confier la surveillance de leurs arrières à d’autres ne rentrait pas dans leur schéma de pensée. Une fois de plus, le Faucheux reprit la parole en tentant de faire taire les discussions.
« Il y a cent pièces d’or à la clef pour chacun, peut-être plus. »
L’argument vint facilement à bout des plus récalcitrants. Tous écoutèrent maintenant attentivement.
« La mission m’a été confiée avant les évènements actuels et je viens de me faire confirmer que tout est maintenu. Je vais avoir besoin d’Archer, Mustafa, La Belle, Chevalier, Bourreau, Entourloupe et Mains d’Argent qui nous concoctera du poison comme à son habitude. P’tite Tête, si tu veux bien nous laisser ? Tu n’as pas besoin de connaître les détails. »
Sur un soupir, P’tite Tête remonta l’escalier en maugréant. Étonnamment, les marches n’émirent pas un seul grincement. Lorsqu’il eut quitté les lieux, le Faucheux continua son explication.
« Demain, la réunion annuelle des guildes de marchands a lieu à la Grande Halle, comme à son habitude. Une certaine faction ne souhaite pas que les Caravaniers de l’Est participent à cette rencontre, ni aux prochaines d’ailleurs. Notre commanditaire voudrait au passage adresser un signal fort aux autres guildes afin de ne pas s’opposer à certaines décisions qui doivent être votées. Il nous demande que ce message soit public et sans ambiguïté. En conséquence, vous éliminerez toute la délégation des Caravaniers de l’Est sur la place de la Grande Halle. »
Mustafa lâcha un sifflement de surprise, tandis que le Bourreau fronça les sourcils et que Chevalier secoua la tête. Sans laisser les discussions reprendre, le Faucheux enchaîna.
« Je sais, on ne peut pas faire plus exposé, mais c’est l’idée. Si on compte les gardes qui accompagneront les marchands, il y aura une bonne dizaine de personnes à supprimer. Entourloupe fera diversion pour attirer les regards de la foule, Archer vous couvrira depuis les toits, Bourreau, Chevalier et La Belle, vous vous chargerez de la délégation sur place, Mustafa vous soutiendra en s’occupant des fuyards. L’effet de surprise sera un élément décisif. Il faudra frapper vite et fort et partir avant que la garde ne puisse intervenir. »
S’en suivit une longue discussion pendant laquelle tous les détails furent abordés. Le poison de Mains d’Argent aurait une importance tout aussi capitale que la surprise elle-même. Deux heures plus tard, tous quittèrent la guilde en ayant bon espoir d’être bientôt nettement plus riches.
 
Le lendemain, ils se retrouvèrent de bon matin. Mains d’Argent leur distribua des pots remplis d’un gel verdâtre.
« Vous connaissez la procédure. Enduisez vos armes le plus tard possible et évitez de laisser les lames à l’air. En séchant, le poison perd de sa vigueur. Il faut qu’il soit en contact avec le sang ; vous devez donc percer la peau. Une égratignure suffit. L’effet devrait se produire en quelques secondes. C’est parfait pour les flèches. Par contre, je ne garantis pas que les épées soient aussi efficaces après la deuxième victime.
– Aspic des sables sur base de concentré de fruits de jujube ? demanda le Bourreau après avoir examiné le poison avec un œil expert.
– Amélioré par mes soins, répondit Mains d’Argent en souriant.
– Maintenant, asseyez-vous, leur dit le Faucheux. Je vais m’occuper moi-même de vous rendre méconnaissables. »
Après avoir distribué une perruque à chacun, le Faucheux commença à grimer les assassins d’une main experte. Une fois des cheveux sur son crâne rasé et une fausse moustache collée sur ses lèvres, le Bourreau devenait impossible à reconnaître, surtout lorsque sa cicatrice disparut sous une épaisse couche de maquillage.
« T’es presque bel homme comme ça », lâcha La Belle en souriant.
Le Bourreau s’abstint de tout commentaire, mais ne put s’empêcher de sourire lorsqu’il vit la chevelure blonde de Chevalier disparaître sous une masse de cheveux bouclés d’un brun sombre. Mustafa refusa qu’on touchât à sa monumentale moustache et se vit affublé d’une longue barbe. Après plusieurs heures de préparation, ce fut une équipe surprenante qui quitta les sous-sols de la Taverne des Oubliés.
 
À l’heure de midi, une foule importante était rassemblée sur la place de la Grande Halle. Ce colloque annuel des guildes de marchands constituait un moment important pour la ville, car nombre de décisions cruciales y étaient prises. On y fixait notamment le prix des matières premières et denrées alimentaires pour l’année à venir. En ces temps troublés, cette réunion représentait un semblant de stabilité. De plus, la fin de l’assemblée était souvent l’occasion de distribuer gratuitement de la nourriture ou des invendus de l’année précédente. Ainsi, certains mendiants y attendaient déjà en prévision l’évènement qui n’allait se produire qu’en soirée.
Selon la tradition, chacune des sept délégations arrivait sur la place par une route différente. Lorsque toutes seraient rassemblées devant la Grande Halle, les représentants des guildes allaient franchir de front la double porte pour entrer dans la salle où seraient délibérées toutes les questions relatives au commerce de l’année à venir. Cette procédure, destinée à montrer que chaque délégation avait la même importance, représentait toujours un défi, car même si les portes de la Grande Halle étaient larges, l’embonpoint des maîtres de guilde rendait l’exercice délicat.
Parmi la foule venue nombreuse pour assister à cet évènement se trouvaient les membres de la Faucheuse. Chevalier, le Bourreau, Mustafa et La Belle s’étaient placés près de l’allée par laquelle devait arriver la délégation des Caravaniers de l’Est afin de les éliminer avant qu’ils n’atteignissent le centre de la place. Archer avait déjà pris position sur le toit d’une des maisons avoisinantes pour couvrir le groupe de ses flèches. Entourloupe leur avait garanti un spectacle qui allait détourner les regards le temps de s’occuper des marchands et de prendre la poudre d’escampette.
Au loin, ils purent distinguer un groupe compact qui s’avançait de façon très protocolaire en direction de la place. Tous quatre se placèrent alors de manière à se trouver sur le chemin des marchands. Rapidement, ils purent identifier les membres de la délégation. Cinq hommes en armes et armure accompagnaient sept marchands richement vêtus, qui jetaient des regards méprisants sur la foule qui les entourait.
Avec une parfaite synchronisation, la diversion d’Entourloupe se déclencha exactement lorsque la délégation arriva sur la place de la Grande Halle. Du côté opposé de la place, on put entendre le hurlement d’un enfant. Ses cris étaient si perçants et désespérés, que de nombreux regards se tournèrent en direction de la source de ce vacarme.
Sachant que le moment propice était venu, les quatre assassins se mirent en marche. La Belle se plaça devant le groupe, tandis que le Bourreau et Chevalier choisirent chacun un flanc ; Mustafa assurait l’arrière de la délégation. D’un geste rapide, La Belle dégrafa son chemisier, laissant les seins nus attirer les regards des gardes. Alors que les yeux des hommes d’armes se fixèrent sur sa poitrine, sa longue et fine lame vint transpercer la gorge du premier malchanceux. Ce fut également cette occasion que choisirent Chevalier et le Bourreau pour frapper.
En un instant, quatre gardes avaient péri ; trois sous les coups de Chevalier, La Belle et du Bourreau et un par une flèche d’Archer. Tandis que La Belle ferraillait avec le dernier homme d’armes, les autres fauchaient les marchands, se contentant de leur infliger de petites entailles. L’effet du poison fut aussi foudroyant que Mains d’Argent l’avait promis et la mort les emporta aussitôt. Un fuyard s’écroula, tué par Mustafa d’une dague plantée dans le dos. Le dernier garde fut finalement achevé par un trait d’Archer, l’épée légère de La Belle n’arrivant pas à percer son armure.
Tout fut terminé en un clin d’œil. Alors que les regards se détournaient à peine de l’immeuble d’où étaient venus les hurlements d’enfant, les quatre assassins se dispersaient déjà. Les premiers cris naissaient à la vue des cadavres et, comble de l’inconscience, certains pointaient même en direction des coupables. Un soldat de la garde qui tentait de s’interposer entre Chevalier et son chemin de fuite fut proprement fauché par une autre flèche d’Archer, qui veillait sur ses camarades depuis les hauteurs.
De son côté, le Bourreau avait immédiatement gagné une ruelle adjacente sans que personne ne songeât à l’arrêter. Les passants couraient en direction des morts, attirés par le spectacle macabre. Après quelques pas rapides, il passa le capuchon de son manteau sur son visage et retira la perruque, ainsi que la fausse moustache. Un peu plus loin, il trempa la main dans la boue et s’en macula la tête. À une ruelle de là, il abandonna le manteau, en regagnant l’auberge du Dragon Borgne par des chemins détournés.
Certain que personne ne l’avait suivi, il s’arrêta sur une place à proximité de son auberge et se rinça le visage à une fontaine publique, faisant rapidement disparaître la boue et le maquillage. Ayant retrouvé son aspect normal, il reprit son chemin en se disant que même si la mission avait été très exposée, le jeu en avait valu la chandelle. Cent pièces d’or étaient une petite fortune qui lui permettrait de se payer bon nombre de plaisirs nouveaux. Notamment la surprise dont Madame Élise lui avait parlé.
Sur ces agréables promesses d’avenir, son corps fut soudainement catapulté en avant. Une douleur fulgurante lui déchira l’épaule. Au moment où ses jambes se dérobèrent sous lui, le Bourreau put formuler une dernière pensée : aspic des sables.
 
Tout comme de nombreux passants, Tique eut un regard blasé pour le cadavre qui reposait sur le bas côté dans une mare de sang. Le corps avait été dépouillé de tous ses vêtements et laissait apparaître d’étranges tatouages, entremêlés de cicatrices. Puis Tique reconnut le Bourreau. Il se précipita aussitôt vers le macchabée. Une partie du bois d’un carreau d’arbalète dépassait de son épaule, planté dans le dessin d’une rune inscrite dans sa peau.
Tique ne savait tout d’abord pas comment réagir. Il se sentait triste, car malgré la torture mentale que le Bourreau lui avait fait subir, il voyait toujours en lui un ami et un protecteur. D’un autre côté, la disparition d’un tel personnage avait aussi un côté rassurant, car nul ne savait qui pouvait être sa prochaine victime. Il se pencha sur le cadavre de son ami pour voir ce qui avait eu raison d’une telle légende. En observant le corps de plus près, il constata à son grand étonnement qu’une faible pulsation agitait son artère carotide.
« Il n'est pas mort ! » cria-t-il, sans que personne ne fît attention à lui.
Sachant qu’il n’arriverait pas à motiver les passants pour lui donner un coup de main, Tique partit en courant vers l’auberge de son père. Il y trouva Tonsure et quelques clients. Après leur avoir expliqué plusieurs fois de suite la situation, il arriva à les convaincre de porter le Bourreau jusqu’au Dragon Borgne en leur faisant miroiter une large récompense.
Quatre hommes, dont le père de Tique, traînèrent tant bien que mal le Bourreau d’Elder Hag jusque dans sa chambre. Tonsure n’arrêtait pas de jurer, aussi bien sous le poids qu’à cause du sang qui tachait son établissement.
« Pense à la récompense, n’arrêtait pas de lui répéter son fils pour le calmer.
– Dans cet état, il va pas pouvoir me payer, pour sûr, se plaignit Tonsure.
– Faut chercher un guérisseur, alors, proposa Tique.
– T’es pas bien ? Tu sais ce que ça coûte ? Non, cours me chercher Bébert plutôt.
– Quoi, ce vieux poivrot ? s’insurgea Tique.
– Discute pas, gronda Tonsure en tentant de lui coller une gifle. Il a soigné des blessés dans sa jeunesse.
– Ouais, mais c’était il y a vraiment longtemps alors », grommela Tique en se mettant en route.
Malgré sa réticence, il trouva rapidement le vieux Bébert, Bertholée de son vrai nom. La porte de sa maison n’était pas barrée, signe qu’il était rentré chez lui ivre au point d’en oublier la sécurité la plus élémentaire dans le quartier de l’Anguille. Par chance, il venait d’émerger de son sommeil d’alcoolique et n’avait pas encore eu le temps de boire suffisamment pour avoir les idées trop embrouillées. Après diverses tentatives pour le motiver à quitter son lit, ce fut la promesse d’un verre gratuit au Dragon qui eut raison de sa résistance.
 
Bébert jeta un regard endormi sur le corps inanimé du Bourreau. Il se cura le nez, puis, comme si cet exercice venait de lui donner une idée, il attrapa le bout du carreau d’arbalète de sa main sale et tira dessus de toutes ses forces. Le projectile s’extirpa de l’épaule dans un bruit de succion, suivi d’un jet de sang qui éclaboussa les draps déjà souillés du lit. Surpris, Bébert boucha immédiatement la blessure avec son doigt.
« Va me chercher des vieux tissus pour mettre dessus, dit-il à Tique avec un calme parfait.
– Mais il va survivre ? demanda le garçon.
– Pense pas, mais on sait jamais. Il a l’air solide et j’ai vu des gaillards se remettre de pire que ça. Maintenant que le fer est sorti, faut arrêter le sang de couler. Ensuite, du repos et de la soupe bien grasse feront le reste s’il a de la chance. Dépêche-toi ! Je vais pas rester toute la journée avec un doigt dans l’épaule de ce gus… »
Malgré les râles de son père, Tique ramassa une pile de draps et les apporta à Bébert. Celui-ci lui expliqua comment en fabriquer des pansements et bientôt le Bourreau reposait sur son lit, l’épaule entourée de vieux tissus. Le sang avait heureusement arrêté de couler. La respiration de l’assassin était faible et saccadée, entrecoupée par des râles rauques. Dès son travail terminé, Bébert fila au bar où il rappela à Tonsure les promesses de son fils concernant les verres aux frais de la maison. L’aubergiste s’exécuta, non sans maudire le manque de sens des affaires de sa progéniture.
Tique de son côté ne prêtait aucune attention à ce qui se passait autour de lui. Il s’était installé au chevet de son grand ami et veillait sur son sommeil. De temps en temps, il prit un bout de drap moins sale que les autres et essuya la sueur sur le front du Bourreau. Les heures passèrent lentement. Vers la tombée de la nuit, le blessé émit un grognement qui s’apparentait à un mot ou un nom, mais sans montrer d’autre signe de conscience.
Lorsque Tonsure, à bout de patience, voulut exiger de son fils qu’il l’aidât à servir, celui-ci lui rappela d’une voix autoritaire malgré ses dix ans que l’homme étendu sur le lit travaillait pour la Faucheuse. Celle-ci verrait certainement d’un mauvais œil qu’on abandonnât ainsi l’un de ses meilleurs éléments. Cet argument laissa l’aubergiste bouche bée. Visiblement, cette idée ne lui avait pas effleuré l’esprit.
« Faudrait peut-être les prévenir, dit-il.
– Parce que tu sais comment les contacter ? lui demanda Tique.
– Non. De toute façon, ils savent toujours tout avant tout le monde. »
Sur ces paroles, il laissa Tique au chevet du Bourreau et partit servir seul ses clients en se disant qu’une nouvelle épouse l’aiderait sans doute. Il se ravisa néanmoins, en repensant à ce que lui avait coûté la mère de son fils en robes et bijoux de pacotille, sans compter la fortune qu’il avait laissée à Papy Nougat pour payer les sucreries dont elle raffolait.
 
Peu avant minuit, alors que Tique s’était pratiquement assoupi, un bruit le tira de son mi-sommeil. Le Bourreau avait ouvert les yeux et le fixait d’un regard embrumé par la fièvre. Sa main droite se posa sur le genou du garçon et l’étreignit au point de lui faire mal. Il desserra péniblement les lèvres pour articuler des bribes de paroles incompréhensibles.
Dégageant rapidement sa jambe de l’emprise de l’assassin, Tique rapprocha son oreille de la bouche du Bourreau. Après d’autres essais, il finit par comprendre un mot qui lui semblait connu.
« Guérisseur ? demanda-t-il. C’est ça que vous voulez, que je vous emmène un guérisseur ? Genre prêtre ? »
Le Bourreau émit un son qui s’apparentait à une affirmation.
« On est au milieu de la nuit. Et puis, ils accepteront jamais de me suivre. Pas dans ces quartiers et encore moins à cette heure. »
Le blessé continua à émettre une série de sons, jusqu’à ce que Tique comprît qu’il lui demandait d’inspecter une latte du plancher sous le lit.
« Récompense… Prêtre… » arriva à articuler le Bourreau puis ses yeux se refermèrent à nouveau.
Tique tenta alors de soulever les lattes sous le lit et en trouva effectivement une qu’il arriva à desceller facilement. En dessous se trouvait une bourse de cuir. L’ouvrant précautionneusement, il y trouva une dizaine de royales ; une petite fortune. Avec ce pécule, il aurait de quoi rembourser la dette de ses amis ; de se payer tout ce dont il avait envie. Cependant, en jetant un regard sur son ami blessé, il se dit qu’il valait mieux l’aider en comptant sur une grasse récompense. Et puis, pour plus de sécurité, il pourrait soustraire une pièce ou deux en disant que c’était les prêtres qui avaient eu besoin d’un pot-de-vin.
Il enfouit donc le tout dans une poche de ses vêtements et partit en direction du seul temple qu’il connaissait de réputation ; celui de Marganus. Mathilde lui avait plusieurs fois parlé des capacités de ses prêtres à guérir toutes sortes de maux, notamment les maladies vénériennes. Par précaution, la prostituée essayait ainsi régulièrement d’assister aux offices religieux.
Filant à travers les rues sombres et désertes de la capitale, Tique réussit à gagner sans encombre le portail du temple en question, qui se trouvait dans le quartier des Dieux, au plus proche de place de la Grande Halle. Les leçons de Tomate lui avaient été utiles, car il s’était rappelé quel chemin empruntait la garde habituellement et s’en était tenu éloigné. Avec une telle somme sur lui, on l’aurait immédiatement arrêté pour vol et pendu haut et court.
Il faillit presque pleurer quand il vit que les grandes portes du temple étaient obstinément closes. Il tambourina vainement aux battants, jusqu’à ce que la peur de la garde devînt trop grande. Optant alors pour une autre approche, il contourna l’enceinte pour trouver une porte aux dimensions humaines du côté opposé à l’entrée principale et surtout située dans une ruelle plus calme.
Cette fois-ci, un petit judas s’ouvrit après quelques coups frappés à la hâte. Un visage vieux, mais paisible, s’approcha des barreaux. Avant qu’on pût lui poser une quelconque question, Tique exhiba une pièce d’or en disant qu’on avait besoin de l’aide d’un guérisseur et qu’il serait grassement payé pour ses services.
« Calme-toi mon garçon et entre donc, dit l’homme derrière la porte, en déverrouillant la serrure. N’attends pas dehors. Les rues ne sont pas sûres la nuit.
– Je n’ai pas le temps, le pressa Tique. Un bon client de notre auberge va peut-être mourir. Il m’a donné de quoi vous montrer qu’il peut payer et il en a plus à votre disposition si vous le tirez d’affaire. »
Après avoir regardé alternativement la pièce et les habits sales du garçon, l’homme hocha finalement la tête.
« Je vais aller réveiller l’un des prêtres, dit-il. Tu es sûr que tu ne préfères pas attendre à l’intérieur ? »
Tique le remercia, mais insista pour rester au-dehors. Le vieux ferma alors la porte. Il revint une quinzaine de minutes plus tard en compagnie d’un jeune prêtre habillé d’une robe blanche froissée et aux cheveux hirsutes.
« Et tu m’assures qu’il a de quoi faire une offrande conséquente à Marganus ? demanda le prêtre au vieil homme d’une voix contrariée et ensommeillée.
– Il m’a montré une pièce d’or et m’a assuré que le malade en aurait plus à mettre au service de notre dieu. Fais-lui voir, petit », dit-il en s’adressant à Tique.
Celui-ci sortit la pièce et la montra au prêtre, sans la lui donner pourtant. Voyant le froncement de sourcils sur le visage mal réveillé, il se décida à lui tendre la royale. Après un examen détaillé, le prêtre hocha la tête, satisfait.
« Allons-y, soupira-t-il. Ne faisons pas attendre le malade.
– Dès que j’aurai récupéré la pièce », insista Tique.
S’en suivit un affrontement de regards courroucés et méfiants que le garçon remporta contre toute attente. Une fois la royale récupérée, ils se mirent en route. Le chemin jusqu’à l’auberge fut ponctué par de nombreuses plaintes du prêtre, suivies systématiquement d'encouragements de Tique, lui vantant la générosité du patient. Lorsqu’ils montèrent enfin à l’étage du Dragon Borgne, un silence s’installa dans la grande salle de l’auberge. De mémoire d’ivrogne, on n’avait jamais vu de prêtre de Marganus franchir la porte d’une telle enseigne. Celui-ci passa devant les clients éméchés sans même les remarquer.
Lorsqu’il vit l’état du Bourreau, il regarda Tique d’un air grave.
« Je crois que tu as bien fait de m’appeler, car il a l’air bien mal en point. »
En regardant de plus près la blessure, il découvrit les tatouages qui recouvraient le dos du blessé et se recula d’un bond.
« Qu’est-ce que c’est que ces symboles diaboliques ? demanda-t-il au garçon. Cet homme a le dos couvert de magie hérétique. Je ne peux pas le soigner, ce serait contre les principes de mon ordre.
– Cinquante pièces d’or, dit une faible voix. Dix d’avance. »
Le prêtre se retourna et vit que le Bourreau le regardait avec insistance, malgré la fièvre. Sans un mot, il tendit la main. Le regard de l’assassin passa du prêtre au garçon, qui comprit le message et déposa le contenu de la bourse dans la main tendue.
« Je crois que pour ce cas particulier, Marganus pourrait faire une exception et aider un hérétique. »
Sans plus de façons, le prêtre défit les bandages du Bourreau et appuya sa main sur la blessure, qui se remit à saigner légèrement. Les yeux levés, le prêtre récita une courte litanie d’une voix traînante. Une lumière aveuglante, mais chaude, commença à briller entre sa paume et la peau du blessé. Lorsque l’incantation prit fin et que le prêtre enleva sa main, la blessure s’était refermée et à la place ne subsistait que de la chair au teint rose pâle.
« Cela devrait aller maintenant, affirma-t-il. Il lui faut juste du repos, de la nourriture riche et beaucoup d’eau. J’imagine que tu ne sais pas où sont les quarante pièces d’or restantes ? »
Tique haussa les épaules en toute bonne foi. En jetant un coup d’œil sur l’assassin, il vit que celui-ci était profondément endormi.
« Pas grave, continua le prêtre. Il faudra de toute manière que je repasse demain pour voir dans quel état il est. Dis-lui bien de garder le lit. »
Sans accorder plus d’attention au garçon ou au malade, il sortit de la chambre, pressé de regagner son lit. Tique de son côté avait deux raisons d’être heureux. D’une part, le Bourreau était tiré d’affaire et d’autre part, le contenu de la bourse avait été de douze pièces d’or. Lorsqu’il avait versé l’argent dans la main du prêtre, la pièce qu’il avait exhibée tout du long se trouvait toujours dans sa poche. Il disposait désormais d’une petite fortune qui allait tirer son ami Tomate d’affaire.



Chapitre 20 – Mains d’Argent
 
Comment rêver d’une vie plus agréable ? Des parents aimants, une grande maison avec jardin dans la capitale, une petite sœur, un chien et des jouets en suffisance. Avoir douze ans pouvait être une bonne chose. Certes, père avait exigé qu’il apprît les fondements de l’arithmétique et des sciences élémentaires afin d’être prêt à reprendre ses affaires un jour, mais cette échéance ne se présenterait pas avant plusieurs années. Une éternité pour un garçon de cet âge. Les journées passaient à une vitesse folle et ne contenaient qu’amusements.
Étonnamment, Eléias appréciait jusqu’aux cours de son précepteur Jaytan. Il s’agissait là d’un jeune homme doux et patient, qui trouvait toujours un moyen de l’intéresser à ce qu’il enseignait. Les pages de chiffres devenaient des devinettes ou un jeu savant qui consistait à chasser le monstre croqueur de nombres. L’orthographe, un défi permanent visant à démasquer les mots inconnus. Les sciences des plantes et des pierres, une découverte des splendeurs de ce monde.
Cette dernière partie motivait le plus Eléias. En tant que professeur intelligent, Jaytan cherchait par tous les moyens à stimuler la curiosité de son élève. Ils partaient souvent explorer la campagne en compagnie d’un serviteur et d’un garde du corps. Ensemble, ils remplissaient des herbiers, des collections de minerais, d’insectes et globalement de tout ce qu’on pouvait ramasser. En rentrant, tous deux se jetaient sur les ouvrages de botanique et de zoologie pour apprendre quelles vertus extraordinaires pouvaient bien contenir toutes ces merveilles.
Périodiquement, Eléias harcelait ses parents afin qu’ils achetassent d’autres livres pour augmenter le nombre déjà conséquent de leur bibliothèque.
« Il finira par devenir un savant, si nous ne faisons pas attention, disait souvent son père en plaisantant. Mais pour l’instant, il est encore trop jeune pour m’aider dans mes affaires. »
Affaires, qui étaient d’ailleurs florissantes. L’importation de la soie châaziri et des larmes du désert sapourah, enfin de tout ce qu’on pouvait acheter loin d’Ynex pour l’y vendre plusieurs fois son prix, se révélait plus profitable que jamais. Les coffres débordaient d’or, qui était aussitôt réinvesti en nouveaux vaisseaux pour naviguer vers des contrées lointaines aux richesses insoupçonnées.
 
Les herbiers passionnaient le jeune Eléias. En fait, moins les plantes elles-mêmes, que ce qu’il était possible d’en faire. Le jus de certaines pouvait causer des crampes d’estomac, par exemple. Il l’avait expérimenté avec l’une de leurs servantes qu’il n’aimait pas beaucoup, car elle le forçait tous les jours à finir ses plats. Lorsqu’il en avait parlé à Jaytan, celui-ci l’avait grondé pour la toute première fois, mais ses remontrances étaient des plus étranges. Il ne lui reprochait pas d’avoir essayé les effets des plantes, mais de les avoir essayés sur quelqu’un de proche.
« Tu finiras par t’attirer une réputation d’empoisonneur si on te découvre et cette réputation te suivra toute ta vie, le sermonna-t-il. Étudier les plantes est déjà souvent considéré comme suspect, mais si en plus les gens autour de toi tombent malades de manière inexpliquée, tu risques de déclencher une chasse aux sorcières qui pourrait bien t’être fatale. Riche ou pas. »
Cependant, il ne réprima pas le penchant empirique de son élève. Au contraire, il lui apporta le lendemain une portée de souris grises.
« On va pouvoir tester les effets des herbes plus facilement sur ces rongeurs.
– Oui, mais comment saura-t-on si ça marche de la même manière sur les hommes ? l’interrogea Eléias.
– Chaque chose en son temps, le calma Jaytan. Les souris sont un bon terrain pour commencer. Nous aviserons lorsque nous aurons fait des découvertes intéressantes. »
Ainsi passèrent-ils de la théorie à la pratique. Chaque tentative fut soigneusement documentée et couchée par écrit dans le but de s’y référer plus tard. De cette façon, ils purent découvrir que certaines plantes poussaient les souris à manger plus. Elles se mettaient alors inexorablement à grossir. Eléias proposa d’essayer la même chose sur son chien et cette fois-ci Jaytan n’émit pas d’opposition. Il insista juste pour faire de cette expérience un problème arithmétique, l’hypothèse étant que la quantité d’extraits de plante devait être proportionnelle au poids du cobaye. Bientôt, le ventre du pauvre animal touchait terre, même en position debout.
L’expérience de son chien ne satisfit pas Eléias. Il lui tardait de tester les effets de cette potion sur un homme. Jaytan ne fit preuve que de peu d’opposition. De concert, ils réfléchirent au moyen le plus humain de procéder aux tests. Ce fut l’élève qui impressionna le maître. Il fit remarquer que le meilleur moyen de ne pas attirer l’attention consistait à agir pour le bien des autres. Ils allaient faire œuvre de charité, en choisissant un mendiant et en lui donnant tous les jours une nourriture contenant la bonne dose d’extraits de plante.
Il ne fut pas bien difficile de trouver l’un de ces pauvres hères ; la capitale en était remplie. Ils n’étaient certes pas admis dans les quartiers proches du palais, mais il suffisait de marcher pendant quelques minutes avant de tomber sur le premier d’entre eux. Eléias choisit le mendiant le plus maigre qu’il put trouver et lui proposa de venir lui apporter à manger tous les jours si cela lui convenait. Le pauvre homme était aux anges. Il se jeta sur le bol de gruau qu’on lui tendait, mais recracha aussitôt la nourriture.
« Qu’est-ce que c’est que cette dégueulasserie ? Vous avez chié dedans ou quoi ? »
L’élève et le maître quittèrent rapidement la place, les vêtements tachés du gruau que le mendiant leur avait lancé à la figure en même temps qu’une bordée d’injures. Après avoir longuement ri de l’incident, ils conclurent que le principe actif ne suffisait pas toujours et qu’il fallait également garder à l’esprit d’en masquer le goût. Là encore, essais et erreurs leur firent trouver la combinaison idéale pour que la saveur qui avait tant plu au chien et si peu au mendiant se transformât en un léger arrière-goût salé.
Leur nouveau cobaye grossissait à vue d’œil. Patiemment, Eléias lui apportait chaque jour son bol de gruau et recevait en échange des paroles mielleuses comme « Mon bienfaiteur » ou « Mon Seigneur au grand cœur ». Même si ces qualificatifs étaient bien agréables à entendre, Eléias s’intéressait uniquement à l’embonpoint du gueux. Sans beaucoup insister, il obtint le droit de mesurer son tour de taille tous les jours. Lorsque celui-ci avait doublé et qu’on pouvait pratiquement l’appeler ventripotent, il ne revint soudainement plus. Conséquence de leur traitement ou jalousie de ses semblables ? Ils ne le surent jamais.
 
Lorsqu’Eléias eut seize ans, il avait pu mener bon nombre d’expériences sur des sujets humains, la dernière d’entre elles visant à abréger les souffrances des mourants dans un hospice. Jaytan insistait à chaque fois pour que les conséquences pussent être attribuées à des causes naturelles. Son anniversaire eut aussi pour effet de porter un peu plus l’attention de son père sur son apprentissage. Il fut ravi de constater que son fils savait parfaitement lire et écrire deux langues, effectuer des calculs complexes et manier à la perfection la règle de trois. Sur ce, il congédia promptement le précepteur en le remerciant pour tout le bon travail accompli et commença à impliquer son fils dans la gestion de ses affaires.
Là où tout n’était que découverte et plaisir sous l’influence de Jaytan, tout devenait ennui sous l’autorité de son père. Soit celui-ci ne savait pas comment transmettre sa passion à son fils, soit Eléias n’avait aucune affinité pour le commerce. Il arrivait bien à calculer les profits qu’allait occasionner telle ou telle transaction, mais n’en concevait pas l’intérêt et n’avait tout simplement pas le sens du commerce.
Six mois passèrent. Les journées semblaient durer des semaines. Penché sur des livres de comptes, Eléias désespérait de ne jamais pouvoir s’y intéresser. Toutes ses initiatives se soldaient par des échecs. Rapidement, il avait dilapidé la petite fortune que son père lui avait donné à gérer.
 
Puis, sans prévenir, la guerre éclata entre Sapour et Mindûhr. Même le père d’Eléias, pourtant si fin en politique, n’avait su la prévoir. Ses bateaux de commerce furent réquisitionnés afin de transporter des soldats en vue d’attaquer les envahisseurs sur un autre front. L’argent ne rentrait plus et bientôt les biens de la famille furent vendus pour rembourser les créanciers.
Tous les jours, les nouvelles se faisaient plus désastreuses. Les bateaux coulaient les uns après les autres. Le peu de marchandises qui circulaient sur les routes étaient dérobées par des mercenaires pour augmenter leur solde et ainsi de suite. Vint le jour où la grande et belle maison fut vendue, murs et mobilier.
À la grande surprise des parents d’Eléias, Jaytan racheta une partie des livres de la bibliothèque familiale. Ses vêtements étaient plus soignés qu’avant et sa bourse confortablement pleine. Forcé de retrouver un nouvel emploi, Jaytan s’était lancé lui aussi dans le monde du commerce, en ouvrant une petite échoppe où il vendait différentes herbes et remèdes pour soigner panaris, verrues et autres troubles des humeurs.
Eléias fut sincèrement heureux de retrouver son ancien précepteur. Leur dernière entrevue devait remonter à une bonne année. Tous deux se rappelèrent immédiatement les nombreuses expériences qu’ils avaient menées ensemble et toutes celles auxquelles ils n’avaient pas eu le temps de s’attaquer. Ils se promirent de se revoir bientôt.
 
L’état financier des parents d’Eléias continuait à décliner. Apparemment, son père n’arrivait pas à ajuster son sens des affaires à une situation politique aussi troublée. De plus, autant il avait été doué pour gagner de l’argent, autant il n’avait jamais songé à un possible revers de fortune. Le flot continu des revenus, financés par l’emprunt, avait toujours généré une abondance de richesse. Maintenant que ce flot était interrompu, plus rien ne subsistait. Au bout de cinq semaines, la situation était devenue désespérée, car aucun membre de la famille n’était capable de se priver en quoi que ce fût. La mère et la fille s’achetaient sans arrêt de nouvelles robes, malgré les plaintes du père, et il n’était pas question de dormir dans une auberge de seconde zone.
En guise de continuation d’une longue série de malheurs, le père d’Eléias fut retrouvé un matin, pendu à une poutre du plafond. Il n’avait su encaisser cette débâcle financière. Les rites funéraires accomplis et les cendres encore chaudes, les trois membres de la famille tinrent conseil. Il ne leur restait plus que quelques pièces d’or. On ne pouvait survire avec si peu. Deux choix évidents s’imposèrent. La sœur d’Eléias devait se trouver rapidement un riche parti et se marier, fut-ce en dessous de ses espérances. Elle, qui avait rêvé d’un jeune chevalier, se contenterait d’un vieux marchand. Eléias devrait travailler. Tous deux veilleraient à prendre soin de leur mère.
Sans trop de difficulté, Eléias obtint de Jaytan qu’il l’embauchât dans son échoppe. Sa connaissance des plantes valait celle de son ancien précepteur et faisait de lui un apprenti idéal. Le jeune homme se rendit vite compte que le peu de remèdes qu’il vendait dans une journée ne suffisait pas à payer n’était-ce qu’une des chemises à la coupe élégante de son employeur. Les leçons de son père lui servirent au moins à cela. Il observa donc les allées et venues dans l’échoppe, en profitant de son temps libre pour parcourir les grimoires qu’il ne connaissait pas.
Un jour, alors que Jaytan revenait chargé de nouveaux livres qu’il venait d’acheter, il lui proposa de modifier l’apparence de la boutique et de tripler les prix, en lui expliquant que n’importe qui pouvait se rendre compte de la disparité entre son commerce et ses revenus. Au moins avec une devanture luxueuse et des produits hors de prix, on pouvait concevoir que l’argent rentrait en quantité plus importante, même si les clients se faisaient rares.
Jaytan regarda longuement son apprenti.
« Je ne me suis pas trompé en acceptant que tu travailles pour moi. Je suis d’autant plus fier que ton intelligence me montre que mes leçons t’ont été profitables. Aujourd’hui, c’est toi qui m’apprends une chose utile et je serais bien bête de ne pas suivre tes conseils. Fais à ta guise pour changer l’apparence de la boutique. Tu as un budget de deux royales. »
Sans poser de questions, Eléias s’attela à la tâche de dépenser l’énorme somme pour faire de l’enseigne d’un obscur herboriste une échoppe de remèdes luxueux, du moins en apparence. Les prix étaient tellement prohibitifs par rapport au quartier dans lequel se trouvait la boutique, que pratiquement jamais personne ne franchissait le seuil de l’établissement. Pourtant, on pouvait facilement s’imaginer qu’avec quelques clients par jour, le propriétaire gagnait une petite fortune.
Satisfait du travail de son ancien élève, Jaytan consentit à lui révéler le secret de son commerce. En toute simplicité, il avait mis à profit ses connaissances dans les remèdes pour vendre à des personnes peu scrupuleuses les potions qui abrégeaient les peines de leurs proches. Un ouvrage à moitié mangé par les vers qu’il avait déniché chez un vendeur ambulant lui avait appris bon nombre d’applications qu’il n’avait pas soupçonnées jusque-là. Par la suite, tout avait reposé sur d’heureuses rencontres.
Eléias fut enthousiasmé par ces révélations. Non seulement ce métier correspondait à ses passions de jeunesse, mais aussi lui permettrait-il de gagner un jour suffisamment d’argent pour retrouver tout le confort de sa vie précédente qui lui manquait cruellement. Ainsi, tout naturellement, Eléias devint apprenti empoisonneur.
Ensemble, ils exploraient toutes les nouvelles facettes de cet art consistant à adapter les effets des plantes et des venins des animaux aux besoins de leurs clients. Effets foudroyants ou insidieux, tout devenait possible. Liquides, gaz ou essences libérés par la flamme d’une bougie, leur imagination ne connaissait aucune limite. Les deux esprits curieux, aidés du grimoire interdit, développaient un savoir-faire rare et grandement recherché.
Leur petit commerce devint rapidement le fournisseur attitré de la Faucheuse, cette entité nébuleuse et inquiétante qui détenait le monopole de la mort sur commande dans Ynex. Mais en tant qu’apprenti, Eléias n’en ramassait que les miettes. Il était loin de pouvoir se payer ces mets délicats dont il rêvait et qui lui avaient été servis pendant tant d’années dans la maison de ses parents. Sa sœur, faute de trouver le mari de ses rêves, était tout d’abord devenue la maîtresse d’un boulanger fortuné. Hélas, cette relation ne dura pas et les amants se succédèrent à une telle vitesse que bientôt elle finit dans une maison close de bas étage. Leur mère s’était réfugiée dans une chimère de vie opulente. La dernière fois qu’Eléias la vit, elle errait à moitié folle dans les rues de la capitale.
Jaytan n’avait pas seulement manqué de sens des affaires, il avait aussi eu un fond trop bon. Après trois années à travailler ensemble, il succomba à l’un de ses propres poisons. Eléias n’en était pas totalement responsable, du moins le voyait-il de cette manière. D’une main adroite, il avait repris les affaires en son nom. Son expertise pour préparer des poisons tout autant que son sens des affaires lui valut rapidement le surnom de Mains d’Argent.
 
--♦--
 
Mains d’Argent était satisfait de son travail. Le poison qu’il avait préparé pour l’expédition les Caravaniers de l’Est était caractéristique de son savoir-faire. Une base classique et efficace : le venin de l’aspic des sables des déserts sapourahs, préservé dans le jus concentré de jujube afin de pouvoir l’étaler sur les fers des armes. Cependant, ce poison était le plus répandu pour ce genre d’occasions et il suspectait que certains gardes pouvaient avoir eu l’idée de s’immuniser contre lui, même si ce processus était lent et extrêmement douloureux. Il avait donc ajouté un deuxième poison dont l’effet était moins rapide, mais tout aussi efficace : le sang d’argent, l’une de ses créations.
Le Bourreau semblait apprécier son travail. En tout cas, il avait tout de suite reconnu l’aspic des sables. Tant qu’il se cantonnait à identifier la composante principale de son principe actif, cela ne posait pas de problèmes. Il ne fallait juste pas qu’il se mît à en fabriquer lui-même. Mains d’Argent avait retrouvé l’opulence de son enfance et comptait bien la conserver. Il ne laisserait certainement pas un nouveau venu lui ravir son petit commerce juteux.



Chapitre 21 – Fuite
 
Ranir avait retenu la leçon de l’éventreur nocturne. Plus jamais ne se permit-il de remarque ou de commentaire en face du Tom’Zahir. Il avait appris douloureusement que son statut de Rech’Zahir ne le protégeait aucunement contre la fureur vindicative de ses maîtres et que ceux-ci pouvaient tout aussi bien se débarrasser de lui s’il leur déplaisait une fois de trop.
Malgré cette déconvenue, on lui confiait régulièrement des missions, toujours avec au moins un chaperon ou équipier. Il se demandait quand il gagnerait enfin la confiance du vieux. Du moins croyait-on un peu plus en ses capacités d’assassin. On ne l’employait plus uniquement à égorger des marchands, mais lui faisait parfois éliminer des cibles puissamment protégées, qui mettaient à l’épreuve aussi bien son entraînement, que sa résistance à la magie. Son plus grand défi avait été un sorcier, protégé non seulement par de nombreux hommes armés, mais également par de la magie et quelques démons mineurs. Ses tatouages avaient prouvé leur utilité. Tandis que le mage tentait un sortilège après l’autre pour l’arrêter, le Rech’Zahir traversa toutes les barrières surnaturelles, comme s’il s’était agi de voiles de soie. Finalement, le nécromant avait péri sous son épée, comme n’importe laquelle de ses victimes.
Entre deux missions, Ranir profitait allègrement des libertés et privilèges de son rang. Elder Hag n’était pas ce qu’on pouvait appeler une ville plaisante, mais on y trouvait certains types d’amusements. Les Rech’Zahir avaient le droit de s’emparer des biens des personnes de basse condition, leurs corps y compris. Ranir n’y avait trouvé que peu d’intérêt. Voir les visages apeurés des habitants lorsqu’il entrait dans une demeure n’était qu’un spectacle répétitif qu’il expérimentait suffisamment pendant son travail. Tuer des bourgeois n’avait rien d’excitant, tout comme forcer leurs filles. Il préféra à ces distractions triviales les joutes plus intéressantes de professionnels. Aussi bien en matière de combat que de sexe, la capitale d’Ar’Danach ne manquait pas de main d’œuvre experte.
Cependant, ce qui faisait défaut à Ranir était la liberté de mouvement. Ses déplacements n’étaient autorisés que dans Elder Hag, et ce, uniquement dans certains quartiers. La mission hors des murs de la capitale lui avait montré des champs verdoyants et lui avait fait retrouver la sensation du soleil sur sa peau. Ces plaisirs simples avaient contribué à faire grandir un sentiment d’insatisfaction et d’ennui qui le dévorait peu à peu de l’intérieur.
 
Environ deux ans et demi après son accession au statut de Rech’Zahir, Ranir fut envoyé une deuxième fois à l’extérieur d’Elder Hag. Comme d’habitude, on lui avait attribué un compagnon de voyage. Il se trouvait que pour la seconde fois, il s’agissait de Kala. Ranir ne l’avait recroisée qu’une seule fois depuis leur mission avec Styel, et ce, dans des circonstances non professionnelles. Tous deux s’étaient retrouvés nez à nez dans une de maison close de renom et avaient fêté leurs retrouvailles dans une orgie dont l’assassin ne gardait qu’un souvenir embrumé.
Ils chevauchaient tranquillement à travers la plaine morne et grise d’Ar’Danach. Leur guide les précédait, ne souhaitant pas se mêler de trop près à ces deux êtres homicides. Les routes ne s’étaient pas améliorées depuis leur venue de Sapour et les chevaux devaient systématiquement éviter les silex tranchants qui saillaient de la terre poussiéreuse.
« J’ai l’impression qu’on se dirige vers les Crocs de Vecna, remarqua Kala en voyant la chaîne de montagnes à l’horizon.
– Une sorte de retour chez nous ? demanda Ranir en plaisantant.
– Chez nous, c’est Elder Hag, trancha-t-elle sèchement.
– Ce serait drôle de tomber sur une charrette remplie d’enfants, continua Ranir sans se soucier des commentaires de sa coéquipière. T’as encore des souvenirs de tes parents ou de Sapour ?
– Pour quoi faire ? Et puis c’est quoi toutes ces questions à la noix ? T’étais plus amusant quand tu baisais ces deux traînées en sirotant du vin de Bélagie.
– Je ne cherchais pas à être amusant. Ça me rappelle juste de vieux souvenirs, c’est tout. »
Kala retomba dans un silence morne et laissa Ranir prendre un peu d’avance. Après deux heures sans avoir prononcé une seule parole, elle ne fit toujours rien pour l’encourager à reprendre la conversation. Pourtant d’humeur plus bavarde qu’à son habitude, il se retourna pour tenter de la relancer sur un autre sujet de discussion. Au loin derrière eux, il vit trois cavaliers qui se dirigeaient dans la même direction qu’eux.
« On dirait qu’on est suivis, lui fit-il remarquer.
– Tu n’es pas très observateur, répondit-elle en secouant la tête. Ne me dis pas que tu n’avais jamais remarqué qu’à chaque fois qu’on nous envoie hors des murs, on nous colle un comité de surveillance ? Faut dire que ceux-ci ne sont pas des plus discrets.
– Des Rech’Zahir ? demanda-t-il.
– Je ne pense pas. Ils n’en auraient pas envoyé autant, à mon avis.
– Mieux vaut s’assurer qu’on ne tente pas de fuir comme Styel, hein ?
– C’est insultant, se plaignit Kala. Qui voudrait s’enfuir après tout ce qu’on a fait pour devenir Rech’Zahir ?
– À part Styel, tu veux dire ? » plaisanta Ranir.
Kala haussa les épaules, réfractaire à son humour.
 
La route les rapprochait de plus en plus des montagnes et bientôt ils purent voir la barrière éternelle de brume qui couvrait les Crocs de Vecna. Jamais n’avaient-ils été aussi près de leur ancienne patrie depuis leur arrivée à Ar’Danach.
Le guide désigna un avant-poste de garde fortifié au sommet d’une colline et tendit un rouleau de parchemin cacheté à Kala.
« Voici vos nouvelles instructions, dit-il.
– C’est inhabituel, remarqua Kala.
– Mais pas très étonnant, commenta Ranir. Ils ne nous avaient pas non plus dit où on allait, cette fois-ci. »
Kala arracha le parchemin des mains de leur guide et brisa le sceau. Rapidement elle lut le texte rédigé dans la langue secrète des Rech’Zahir.
« C’est bien nos nouvelles instructions », approuva-t-elle en tendant la missive à Ranir.
Tandis qu’il lisait à son tour le message de leurs maîtres, Kala s’approcha de leur guide. Telle l’attaque d’un cobra, le poing de la Rech’Zahir percuta sa gorge. Il s’effondra en émettant une série de gargouillis, tentant de respirer malgré son larynx broyé. D’une rapide torsion, elle lui brisa la nuque.
« Comme ça, il ne va pas tacher le cheval », fit-elle remarquer.
Ranir approuva d’un hochement de tête.
« C’est donc pour ça qu’on a pu voir aussi facilement les trois qui nous suivent. Ils vont nous servir de guide au retour.
– Attendons la nuit pour nettoyer ce foyer de rebelles, proposa Kala. De toute manière, ils doivent nous avoir vus. Pas moyen de se cacher dans les parages. »
 
À la faveur de la nuit, les deux Rech’Zahir partirent à l’assaut de l’avant-poste. De nombreuses torches brillaient du haut des remparts. On avait en effet remarqué leur arrivée et une vingtaine de gardes les attendaient de pied ferme.
Leur entraînement eut raison de la vigilance des défenseurs. Aidés par l’obscurité et exploitant la moindre parcelle d’ombre, ils escaladèrent les murailles en parfait silence. Les petits carreaux enduits de poison de leurs arbalètes tuèrent instantanément quatre gardes. Lorsque les autres s’aperçurent de leur présence, Kala et Ranir avaient déjà enjambé le parapet et prenaient pied sur les remparts. Ils se débarrassèrent facilement des hommes d’armes restants, qui, en raison de l’étroitesse du chemin de ronde, ne pouvaient se battre à plus de deux de front.
En moins de vingt minutes, la garnison qui défendait la place forte avait été réduite à néant. Le commandeur qui avait déplu aux maîtres d’Elder Hag, de même que sa famille, attendaient ligotés et bâillonnés au centre de la cour l’arrivée de leur escorte. La partie la plus délicate de cette mission avait été d’empêcher leur suicide. Une mort rapide aurait certainement été préférable au sort qui les attendait dans la capitale.
Ranir avait reçu une petite estafilade à l’épaule dans le combat contre les gardes. Arrachant un morceau de tissu à la robe de l’épouse du commandeur, il commença à panser sa blessure, tenant un morceau du bandage improvisé avec les dents.
« Attends, je vais t’aider, dit Kala à contrecœur.
– Je peux très bien me débrouiller seul », grogna Ranir.
Sans tenir compte des paroles de son camarade, elle saisit le morceau d’étoffe et le serra étroitement autour du bras de Ranir. Lorsqu’elle finit de nouer le pansement, ses yeux se dilatèrent soudainement et sa bouche s’ouvrit pour pousser un cri qui ne dépassa jamais ses lèvres.
« Tu baisses trop facilement ta garde, commenta Ranir lorsqu’elle s’effondra lentement. Tu as vraiment cru à mon petit rôle de gentil gars un peu niais, dirait-on. »
Repoussant le corps de Kala de sa botte, il extirpa sa longue dague de ses côtes. Sans lui accorder plus d’importance, il traîna son cadavre en haut des remparts et le jeta dans la cour. Satisfait, il redescendit et enleva la poutre qui bloquait les deux lourdes portes de la forteresse. Peu de temps après, les trois cavaliers qui les avaient suivis débouchèrent dans la cour. Il s’agissait de ces guerriers qu’on croisait souvent à Elder Hag. Ils étaient censés inspirer la peur, grâce à leurs lourdes armures noires, à leurs armes aux multiples accrocs et à leurs formes démoniaques, mais Ranir savait qu’il s’agissait seulement de croisements ratés. On ne les avait pas jugés dignes de figurer parmi les nobles sang-mêlé. À peine plus que de simples humains.
Le Rech’Zahir leur montra les prisonniers d’un geste de la main.
« Ils sont à vous.
– Où est l’autre Rech’Zahir, demanda l’un des trois guerriers d’une voix étouffée par son casque ailé.
– Morte. Faut-il ramener son corps ? demanda Ranir.
– Vaut mieux, répondit toujours le même cavalier.
– Il est là-bas, au bas des remparts. La fille avec les cheveux noués en queue de cheval. Je vous attends ici. »
La remarque désinvolte de Ranir laissa les cavaliers dans une attitude figée. Peu habitués au manque de respect et de soumission, ils durent se faire violence pour ne pas corriger l’effronté. Cependant, la réputation et le rang des Rech’Zahir les retinrent. Avant qu’ils ne pussent changer d’avis, Ranir enchaîna.
« Un autre message pour moi de nos maîtres ? leur demanda-t-il.
– Non, rien. On va juste les prévenir dès qu’on a vérifié qu’on a tout le monde et on rentre tous à Elder Hag. »
Ranir poussa un grognement d’acquiescement et partit chercher son cheval à l’extérieur de la forteresse. Lorsqu’il revint avec sa monture et celles de ses compagnons défunts, le commandeur et sa famille avaient été chargés sur des chevaux, ainsi que le cadavre de Kala. Tous étaient attachés sur le ventre en travers de la selle, morts et vivants ; homme, femme ou enfants.
« Vous avez prévenu Elder Hag qu’on avait tout le monde ? demanda Ranir d’un ton agacé. On peut se mettre en route ? J’aimerais bien ne pas passer ma vie dans ce coin paumé…
– C’est fait, Rech’Zahir, répondit l’un des guerriers. Tout le monde y est.
– Parfait, conclut Ranir en descendant de cheval. Juste quelque chose que je dois prendre avant de partir. »
Il attacha les rênes de sa monture à un anneau de l’enceinte et partit d’un pas tranquille en direction de l’habitation principale. Dès qu’il en eut franchi la porte, il décrocha l’une de ses deux arbalètes de sa ceinture pour y placer un carreau fraîchement trempé dans du poison. Il fit ensuite de même pour la deuxième. Puis, après un haussement d’épaules fataliste, il repartit vers la cour.
Il remonta sur son cheval et s’approcha des guerriers, qui commençaient à attacher toutes les montures les unes aux autres afin de former une petite caravane. Sans autre avertissement, il saisit ses arbalètes et tira les deux carreaux d’un geste conjoint sur les guerriers les plus proches. L’un d’eux passa entre les fentes du heaume et perfora le crâne de son propriétaire, tandis que l’autre ricocha sur l’acier du casque du deuxième. Avant même que celui-ci ne pût songer à dégainer son large espadon, le poignard de Ranir traversa déjà l’espace non protégé entre la cuirasse et le gorgerin pour s’enfoncer profondément dans sa poitrine. Dans un cri inhumain, il bascula de son cheval et percuta lourdement le pavé dans un bruit métallique.
Le dernier des guerriers chargea précisément à cet instant. Sans se soucier des obstacles, il éperonna sa monture en la dirigeant droit sur le Rech’Zahir. Ranir attendit le dernier moment avant l’impact pour sauter de son cheval. Les deux animaux s’effondrèrent sous le choc, entraînant le cavalier en armure dans leur chute.
Secouant la tête d’un air amusé, Ranir regarda les tentatives du guerrier pour se dégager de dessous sa monture avant de lui donner le coup de grâce. Pour plus de sécurité, il le décapita ainsi que ses deux compagnons, avant d’égorger rapidement le commandeur et sa famille, qui croyaient l’espace d’une seconde avoir trouvé un sauveur inespéré. Au moins ainsi, ils n’auraient pas à subir les tortures sans fin des maîtres d’Elder Hag.
 
Deux heures plus tard, Ranir commença à franchir les premières nappes de brouillard. Il avait choisi de voyager léger pour maximiser l’avance qu’il pensait avoir acquise. Un cheval de rechange portait des vivres, une couverture et divers autres objets dont il pourrait avoir besoin. En termes d’armes, il s’était limité au strict nécessaire : une épée et deux longues dagues.
Encore maintenant se demandait-il s’il avait fait le bon choix. Le spasme de sa paupière semblait lui répondre par l’affirmative. Il le devait à Garf et à lui-même. L’occasion avait été trop belle pour la laisser filer. Une mission à peine à quelques lieues des montagnes avec Kala qu’il connaissait suffisamment pour ne pas remettre en cause son attachement à Ar’Danach. Trois malheureux chaperons qui n’auraient même pas pu faire de mal à un Rech’Zahir grabataire. Ils avaient lâché tellement facilement qu’ils devaient faire leur rapport à leurs maîtres, que leur incompétence flairait presque le piège. Pourtant, ses yeux aiguisés ne purent rien percevoir d’inquiétant dans la plaine grise derrière lui.
Bientôt, tout son corps fut happé par cet épais brouillard qu’il avait traversé vingt ans plus tôt. Ar’Danach lui avait volé son enfance, l’avait perverti au point de considérer le meurtre comme un plaisir. Tout cela, il l’acceptait. Il comprenait même la nécessité de lui avoir fait tuer son ami Garf. Par contre, la surveillance incessante et les missions trop faciles où un simple boucher eût suffi étaient autant d’insultes qu’il ne supportait plus. Le punir comme un petit garçon pour un mot de travers ne cadrait pas non plus avec l’image du statut de Rech’Zahir qu’on lui avait dépeinte pendant toutes ces années.
On l’avait ignominieusement trompé. Le manque de perspicacité des maîtres d’Elder Hag l’exaspérait. Il aurait été une parfaite arme entre leurs mains s’ils ne lui avaient pas menti sur ce qu’il pouvait espérer. Pourquoi l’entraîner à tuer des démons si la plupart du temps, tout ce qu’on mettait à sa portée était des gorges d’enfants ? Pourquoi développer leurs sens de l’improvisation si chaque écart au plan initial était sanctionné ? Pourquoi enfin leur faire jurer fidélité au pouvoir si c’était pour ne pas leur faire confiance ?
La fuite du Royaume Sombre constituait un défi à sa hauteur. Il savait qu’on ne le laisserait pas partir impunément. Son avance ne suffirait peut-être même pas à lui laisser le temps de trouver son chemin à travers la chaîne de montagnes, mais au moins le prendrait-on au sérieux cette fois-ci.

 
Ranir se rendit réellement compte de la difficulté de sa tâche lorsqu’il déboucha de la brume pour constater qu’il avait chevauché en demi-cercle depuis plusieurs heures. Sous la couverture nuageuse, dans le soleil de midi, il voyait au loin l’avant-poste où reposaient les cadavres des trois guerriers et de Kala. Il s’était déporté trop au Nord. Sur une série de jurons, il fit faire demi-tour à son cheval en tâchant de maintenir la direction des montagnes, malgré le brouillard à couper au couteau. Comment leurs guides avaient-ils fait pour garder leur cap en traînant une caravane d’enfants derrière eux ?
Le voyage dans la brume lui fit perdre toute notion du temps. Il ne pouvait plus voir le ciel, ni les montagnes. Même les changements de luminosité étaient cachés par la couche nuageuse. Il finit par s’arrêter pour se reposer un peu.
Lorsqu’il se réveilla, il était incapable de dire s’il n’avait dormi qu’un instant ou une nuit complète. Avant de se coucher, il avait posé son épée pour pointer vers l’endroit où il croyait que les Crocs de Vecna se trouvaient. Il n’avait d’autre choix que de suivre scrupuleusement cette direction, en priant pour qu’elle fût la bonne.
Ranir faillit crier de joie quand son cheval fit un écart à cause d’un changement du terrain. L’assiette de sa selle lui indiquait qu’ils montaient. Il devait avoir atteint les montagnes. Rapidement, il sauta au bas de sa monture. Se penchant sur le sol, il constata qu’ils ne se trouvaient plus sur cette éternelle terre grise, mais sur un sol rocailleux entrecroisé d’une terre riche. Même quelques plantes y poussaient. Il dut se mettre à genoux pour sentir le changement d’odeur que la brume absorbait. J’aurai au moins accompli cela, se dit-il.
Son périple à travers les Crocs de Vecna dura plus d’une semaine. L’absence de route, ajoutée au brouillard qui rendait impossible toute vision au-delà de trois pas, faisait des chevaux un fardeau plus qu’un avantage. Après avoir déchargé la nourriture, il libéra les deux montures en se disant qu’il pourrait toujours en trouver de l’autre côté des montagnes. De toute manière, dans les sables de Sapour, des chameaux seraient plus utiles. Les pièces d’or qu’il portait dans sa bourse lui permettraient d’acheter tout ce dont il aurait besoin. S’il y arrivait vivant.
À deux reprises, il évita prudemment des unités de cavalerie. Il savait que les yeux rouges de leurs montures étaient parfaitement capables de percer l’épais brouillard. Même s’il avait été tenté de les attaquer pour leur subtiliser l’une de ces créatures, il avait fini par reculer devant le nombre trop important des guerriers.
Lorsque le brouillard se leva finalement, Ranir crut tout d’abord à une illusion d’optique. Il frotta ses yeux pour s’assurer qu’il voyait bien les formes d’un arbre devant lui et dut se rendre à l’évidence : il avait traversé les Crocs de Vecna, sain et sauf. La descente devint un jeu d’enfant. Courant presque, il vit la brume se lever de plus en plus. Une végétation luxuriante l’accueillit à chaque pas. La seule fois dans sa vie qu’il avait vu une telle abondance de plantes avait été lors de sa première mission hors de la capitale. Il huma profondément les senteurs de chaque sapin, de chaque fleur.
Par contre, il se rendit rapidement compte qu’il perdait du temps. La proximité d’Ar’Danach était trop importante pour se laisser aller ainsi aux joies bucoliques. Ses anciens maîtres n’abandonneraient pas aussi facilement. Après une journée complète de descente, il se retrouva au pied des montagnes. De ce côté, elles semblaient encore plus hautes, plus impressionnantes. Il se demandait dans quelle direction se trouvait la Porte des Brumes.
Ses réflexions l’avaient emmené à la conclusion que sa meilleure chance d’échapper à la vengeance des maîtres d’Elder Hag consistait à se diriger plein Nord pour tenter d’embarquer sur un navire en partance pour Bélagie. Longer la chaîne montagneuse serait la manière la plus rapide, mais aussi la plus dangereuse. Avec ses maigres réserves de nourriture et d’eau, il ne survivrait pas longtemps dans le désert qui s’étendait à perte de vue devant lui. Il opta donc pour un déplacement à l’ombre des arbres, au pied des montagnes, le temps de s’emparer d’une monture et de plus de provisions. Cependant, il savait qu’il aurait à affronter la fournaise du désert de Sapour à un moment donné.
 
L’attaque survint alors qu’il se croyait déjà pratiquement en sécurité. Était-ce son entraînement ou son sixième sens ? Soudainement, il sentit plus qu’il ne vit une ombre fondre sur lui. Sans réfléchir, il se jeta à terre. Une créature ailée le survola, ne faisant qu’érafler sa chair de ses serres acérées. Il se releva aussitôt, dégainant son épée dans le même mouvement.
Ce qu’il vit le fit frissonner. La bête qui décrivit un demi-cercle pour fondre à nouveau sur lui était un démon, invoqué par les sorciers d’Elder Hag pour le ramener en Ar’Danach. Il connaissait ces engeances des enfers pour les avoir combattues lors de son instruction. Même l’acier le plus tranchant peinait à percer leur peau épaisse. Leurs longues pattes et leurs ailes tendues d’un cuir mat en faisaient des êtres tout aussi à l’aise dans les airs que sur la terre. Leurs griffes pouvaient déchiqueter la plus épaisse des armures.
Lorsque le démon se rapprocha, Ranir lança l’une de ses deux dagues avant le corps à corps. L’arme ne fit que ricocher sur le torse de la créature, sans même entailler sa chair. Dans un mouvement fluide, le Rech’Zahir se jeta sur le côté, évitant ainsi les serres et tranchant au passage un pan des ailes du démon. C’était l’une de ses faiblesses, il ne l’avait pas oublié. Aucun besoin de tuer son adversaire, il suffisait de le mutiler suffisamment pour pouvoir le distancer.
Après trois piqués que Ranir évita de la même manière, les ailes de la créature ne la maintenaient plus en l’air et elle dut se poser. Ses grands yeux sans pupilles le fixaient avec un seul objectif en tête : le tuer afin de retourner dans son plan d’origine au plus vite. Elle replia ses ailes dans son dos et s’approcha à pas lents du jeune homme, ses bras tendus en avant. De ses crocs tombaient des gouttes, tel le venin d’un serpent, tandis que sa gueule émettait des sons brefs et stridents.
Là encore, Ranir fit tout pour tenir le démon à distance. Il savait qu’il n’avait que peu de chances de le tuer. Tout se jouerait grâce à la précision et la vitesse. Or, ces créatures étaient non seulement puissantes, mais aussi extrêmement véloces. Il esquiva une fois de plus en portant un coup vers ses pattes, mais sans résultat. Les griffes laissèrent une nouvelle trace cuisante sur son épaule.
Ranir sentait qu’à ce jeu, il n’aurait jamais le dessus. Il s’épuiserait rapidement. Une simple question de temps avant qu’il ne commît une erreur irréparable. Il para donc l’une des serres en lançant son dernier couteau. La petite lame toucha précisément son but et se planta dans l’œil du démon, l’éborgnant, mais sans lui causer d’autres dégâts.
Ses cris se firent plus stridents et ses attaques plus féroces. Le Rech’Zahir eut toutes les peines au monde à tenir le démon à distance. Il avait perdu l’avantage et se trouvait maintenant en position purement défensive.
Les attaques de la créature pleuvaient et Ranir n’avait que son épée pour se défendre, tandis que le démon se battait de ses quatre membres, tentant également de le mordre quand l’occasion se présentait. Chaque coup avait la force de quatre hommes et faisait frémir l’acier de son arme. Cette danse macabre se poursuivit pendant deux longues minutes, jusqu’à ce que sa lame se brisât près du manche. Déjà la victoire se lisait sur les traits parcheminés du monstre.
Dans un dernier coup désespéré, Ranir lança ce qui lui restait de son arme, tel qu’il l’eut fait de sa dague. Les dieux devaient regarder favorablement le combat du jeune homme, car il réussit à crever le second œil du démon. Privé de sa vision, celui-ci se jeta en avant, battant frénétiquement l’air de ses pattes et de ses ailes inutilisables.
Commença alors une longue partie de cache-cache dont l’enjeu était la vie de Ranir. Même aveugle, la créature jouissait d’un sens olfactif et d’une ouïe surhumains. À force de ruses et de pièges, Ranir finit par la semer au bout de huit longues heures. Lorsqu’il fut à peu près certain de l’avoir distancée, il commença à courir aussi vite qu’il put et mit autant de distance que possible en lui et le démon aveugle. Une heure plus tard, alors que la nuit lui cachait déjà le chemin, il tomba sur un groupe de quatre cavaliers en armures noires et à l’aspect inquiétant.



Chapitre 22 – Mort et guérison
 
Le Bourreau d’Elder Hag se réveilla après une nuit d’un sommeil de plomb. La magie du prêtre avait accompli des merveilles. Son métabolisme avait fait le reste. Même s’il était encore faible, il savait qu’il allait guérir rapidement. Il dut aussitôt faire face à l’enthousiasme du fils de l’aubergiste. Cette effusion de joie le priva de faire l’analyse de la situation et notamment de réfléchir à qui avait voulu le tuer cette fois-ci avec le même poison que celui qu’ils avaient utilisé pour l’élimination des marchands.
Tique avait veillé sur le Bourreau toute la nuit. Régulièrement, il lui avait donné à boire, sans même qu’il s’en rendît compte. En le voyant ouvrir les yeux, sans la moindre trace de fièvre dans le regard, il laissa éclater sa joie. Il l’assaillit de questions sur sa santé et avant même d’avoir reçu une réponse, il partit en courant en direction des cuisines.
Le Bourreau se redressa légèrement dans son lit. Son épaule se rappela douloureusement à son souvenir. Tout compte fait, il avait eu de la chance. Il avait bien fait de garder le secret de son immunisation contre les poisons. Sans ce petit détail, il serait mort. Son assassin l’aurait achevé à coup sûr.
Il était pratiquement certain que le poison utilisé était celui de Mains d’Argent, car il avait reconnu les effets du venin de l’aspic des sables. Cependant, l’alchimiste avait ajouté un autre composant contre lequel son immunisation n’était pas aussi efficace. Il faudrait qu’il ait une discussion privée avec lui pour en apprendre plus. La conclusion logique était qu’un des membres de la Faucheuse avait tiré sur lui. Deux candidats indiqués étaient Archer et Chevalier. Archer pour l’utilisation des armes à projectiles et Chevalier pour la haine qu’il lui vouait. Dès qu’il irait mieux, il tirerait l’affaire au clair, quitte à se débarrasser des deux. Sur ces pensées, Tique revint avec un plateau chargé de victuailles.
« Le prêtre a dit qu’il fallait que vous mangiez, dit-il d’une voix qui se voulait autoritaire. Faut tout finir et surtout boire beaucoup. »
Un sourire aux lèvres et sans discuter, le Bourreau s’exécuta. La faim et la soif le dévoraient et il n’était que trop heureux de remplir son ventre. Entre deux bouchées, il demanda à Tique d’aller lui chercher une chaise à porteurs.
« Ben pourquoi vous voulez une chaise ? lui demanda le garçon. Vous n’êtes pas censé bouger de votre lit.
– Le Dragon n’est pas sûr pour moi, répondit le Bourreau. Il me faut une autre planque, le temps d’aller mieux. »
Voyant que Tique allait protester, il ajouta :
« Et tu peux garder ce que tu as prélevé dans la bourse du prêtre. Prends quelques pièces dans le tiroir là-bas. »
Plutôt que de s’expliquer sur les raisons de cette substitution, Tique fit ce qu’on venait de lui demander. Il aurait à user de toute sa force de persuasion et des pièces d’argent pour convaincre les porteurs à venir jusque dans la rue de l’Anguille.
Le Bourreau de son côté finit le plateau jusqu’à la dernière miette de pain et se laissa aller un petit instant dans son lit. Manger l’avait épuisé. Il fallait pourtant s’habiller et gagner le Clos Bourgeois au plus vite. Le Faucheux entrait dans sa chambre du Dragon comme s’il y était chez lui et s’il pouvait le faire, les autres devaient également en être capables. Dans son état actuel, il n’aurait aucune chance contre un agresseur ; quel qu’il soit.
 
Lorsque Tique revint dans la chambre, il trouva son ami assis sur une chaise en train d’essayer d’enfiler une chemise. Il courut aussitôt l’aider. Grâce à leurs efforts combinés, il finit par être habillé assez correctement.
« Aide-moi à descendre l’escalier, maintenant. Si le prêtre revient, dis-lui que si je suis en vie dans une semaine, je viendrai personnellement lui apporter les quarante autres pièces d’or. Il ne sera pas très content, mais ce qu’il a déjà reçu est bien plus que ce qu’il aurait touché en temps normal.
– Mais vous allez où ? lui demanda Tique.
– Je vais au Clos Bourgeois. Je te conseille par contre de ne pas le crier sur les toits. Pas que se soit un grand secret, mais plus on mettra de temps à me trouver, mieux ce sera. »
 
Tique regarda partir la chaise à porteurs. Dans un premier temps, il fut tenté de la suivre pour aider le Bourreau à s’installer, mais décida finalement qu’il avait mieux à faire. Comme il était encore relativement tôt, il devait disposer d’une heure ou deux avant que son père ne se réveillât. Ce temps-là serait mieux employé à trouver Tomate et lui donner la pièce d’or afin de régler définitivement les dettes de son père.
Ayant parcouru sans succès tous les coins probables où il pouvait tomber sur les trois fils de Furet, Tique finit par reprendre le chemin du Dragon. Il était agacé et ne comprenait pas où traînaient ses amis. Personne ne savait où ils se trouvaient.
De retour à l’auberge, il commença par s’occuper de ses tâches quotidiennes. Comme il n’avait pas aidé son père la veille, il y avait des chopes vides empilées dans tous les sens, sans parler des habituelles traces de sang et de vomi. En soupirant, Tique s’attaqua à ce capharnaüm. Une heure plus tard, Tonsure fit une courte apparition, uniquement pour lui dire de se dépêcher et pour lui coller une gifle, après quoi il partit se recoucher.
Jurant en silence, Tique finit son travail en rêvant une fois de plus d’être un assassin redoutable comme le Bourreau d’Elder Hag. Personne n’oserait le tourmenter ou lui faire nettoyer le vomi des ivrognes du Dragon. Il était tellement absorbé dans ses pensées qu’il n’entendit pas la faible voix de Tomate la première fois qu’il l’interpella. À la deuxième injonction, Tique sursauta, comme s’il avait vu un fantôme. Il se retourna rapidement et vit son ami appuyé contre un mur dans un état qui n’avait rien à envier à celui du Bourreau la veille.
« Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? » lui demanda-t-il en se précipitant à sa rencontre.
Sans pouvoir répondre, Tomate éclata en sanglots puis s’évanouit. Tique constata que son attelle avait disparu. À la place pendouillait son bras dans une position improbable, des débris d’os perçant la chair. Sans réfléchir plus longtemps, le fils de l’aubergiste souleva de son mieux son ami et le porta jusque dans la chambre du Bourreau. Même si Tomate ne pesait pas bien lourd, Tique ploya plusieurs fois sous son poids.
Sans trop savoir comment il pouvait aider son ami, il l’étendit sur le lit. Il l’arrangea de manière à éviter de le faire reposer sur les parties maculées du sang du Bourreau. Tomate était blanc comme un linge et commençait à délirer. Entre deux râles, il appelait ses frères.
Alors que Tique se demandait ce qu’il allait bien pouvoir faire pour soulager son ami, on frappa à la porte. Sans attendre de réponse, le prêtre entra. La surprise se lut sur son visage lorsqu’il vit un garçon allongé dans le lit à la place de l’homme tatoué.
« J’ai dû me tromper de chambre, dit-il pensivement.
– Non, pas du tout, la rassura Tique. C’est bien ici. Entrez. L’homme que vous cherchez est parti se reposer dans un autre endroit. Il a dit qu’il vous apporterait le reste de l’argent en personne dans une semaine s’il était toujours en vie. »
Voyant que le prêtre allait laisser éclater sa colère, Tique ajouta rapidement quelques paroles.
« Il vous demande également de bien vouloir prendre soin de son fils que voici et qui ne va pas bien non plus.
– C’est une plaisanterie ou quoi ? lui demanda le jeune prêtre.
– Il a dit qu’il payerait une pièce d’or pour son fils, ajouta Tique.
– Il est bien radin pour la chair de sa chair. Je peux la voir, cette pièce d’or ?
– La voici », dit Tique en tendant la pièce que le Bourreau lui avait concédée.
Le prêtre fit une grimace puis se tourna vers Tomate. Avec des gestes peu délicats, il tourna le garçon en tous sens pour voir l’étendue de ses blessures. Tomate gémissait pitoyablement à chaque fois que son bras était changé de position.
« Fracture ouverte et pas mal d’hématomes sans gravité. Puisque je suis ici, je vais m’occuper de lui. Donne-moi la pièce d’or. »
Une fois qu’il eut empoché l’argent, le prêtre de Marganus inspecta à nouveau le bras du garçon. Il saisit le poignet d’une main et le coude de l’autre et tira d’un geste sec, ce qui fit hurler Tomate à percer les tympans. Sans s’occuper de lui, le prêtre entonna un chant similaire au soir. Une lumière apaisante entoura le bras blessé.
Juste après que le chant prit fin, Tonsure déboucha dans la pièce.
« Qu’est-ce que c’est que ce bordel et qu’est-ce que ce gamin fout dans le lit du Bourreau ? hurla l’aubergiste. Et mes pauvres draps ! Avec tout ce sang, ils sont foutus pour de bon. Dégage-moi tout de suite ce petit merdeux de là, tu m’entends ? Et il est où d’abord, le Bourreau ? »
Même le regard méprisant du prêtre ne semblait pas vouloir calmer Tonsure.
« Mais papa, commença Tique, c’est Tomate qui a été blessé. C’est le Bourreau qui m’a demandé d’en prendre soin, maintenant qu’il va mieux. Du coup, il est parti faire un tour en ville en chaise à porteurs.
– Et tu crois que je vais te croire, espèce de vaurien ? continua Tonsure.
– Je vous laisse, les interrompit le prêtre de Marganus. Votre client a intérêt à tenir sa parole. Marganus est un dieu juste, mais il déteste le mensonge. Vous ne voudriez pas encourir son courroux. »
Sur ces menaces, il laissa le père avec son fils et Tomate qui s’était endormi, malgré les éclats de voix.
« Pour commencer, tu vas me porter ces draps chez les lavandières pour voir si on peut les récupérer, enchaîna Tonsure d’une voix troublée par la peur de la colère divine. Et lui, il dégage immédiatement. Pas de discussion. »
Pour être sûr que son fils avait bien compris, il lui retourna deux gifles et descendit se servir une bière en maudissant les dieux de lui avoir donné un incapable pour fils. Tique tenta sans succès de réveiller son ami et finit par le porter une fois de plus. Il le traîna jusqu’aux écuries et le posa sur la paille, à côté du cheval du Bourreau, se disant que de cette manière, il serait toujours un peu sous sa protection. Ensuite, il fit comme son père le lui avait demandé et partit porter les draps souillés chez les lavandières.
 
Au soir, lors d’un moment creux à l’auberge, Tique passa voir son ami aux écuries. Tomate avait repris conscience et ne comprenait visiblement pas comment il s’était retrouvé ici et surtout comment son bras avait miraculeusement guéri.
« T’as été soigné par un prêtre de Marganus, lui expliqua Tique. Je suis désolé, avec l’argent on aurait pu rembourser les dettes de ton père, mais j’avais que ça à lui donner.
– Ce vieux salaud, il peut crever, cracha Tomate. Qu’il se fasse étriper par Mendès. Et encore lentement, tiens. Que Toxas lui dévore les entrailles.
– Faut pas dire ça, même le mien je lui en veux pas à ce point.
– Il t’a pas vendu pour te faire crever, toi !
– Comment ça ? demanda Tique estomaqué.
– Il nous a vendus, voilà ce qu’il a fait, le salaud ! On devait aider la Main Noire, mais en fait, c’était pour nous liquider.
– Calme-toi et raconte-moi.
– Voilà, soupira Tomate. On a attendu Mendès le matin devant de La Tour. Il nous a menés à un autre gaillard, un docker, vu ses tatouages. Une énorme brute avec des épaules comme un taureau. Il nous a dit que ce serait simple, notre mission. Il a voulu savoir qui de nous criait le plus fort. On a forcément tous dit que c’était Balo. Pas grand, mais une voix à réveiller les morts. »
Le fait de parler de son petit frère fit couler une larme sur la joue de Tomate, qu’il essuya aussitôt d’un geste embarrassé.
« On est ensuite montés sur le toit d’une maison en construction sur la place de la Grande Halle. Après quelque temps, il a dit à Balo de s’approcher et de crier quand il le lui dirait. Pour faire plus vrai, il l’a suspendu par un pied dans le vide. Puis Balo a hurlé, comme jamais de sa vie. Mais au lieu de le remonter, il l’a tout simplement laissé tomber. Avec Rufus, on a voulu lui rentrer dedans, mais il l’a juste attrapé par le cou et l’a cassé, comme si c’était une paille. »
La voix de Tomate se brisait par intermittence, alors qu’il se rappelait le souvenir de la veille.
« Puis il a voulu me retenir par le bras, mais il a eu que l’attelle. Il a tellement tiré dessus qu’elle s’est cassée, mais mon bras aussi. J’ai pu lui échapper, mais je comprends toujours pas pourquoi il a voulu nous zigouiller tous. »
Tomate s’était doucement mis à sangloter. Tique, qui ne l’avait jamais vu céder à ce genre d’émotions, ne savait trop quoi faire. Maladroitement, il lui ébouriffa les cheveux, à défaut d’autre chose, jusqu’à ce que son ami se rendormît. Avec mille précautions, il le reposa dans la paille en tâchant de ne pas le réveiller et retourna ensuite dans l’auberge pour continuer à servir les clients de son père.
 
Au Dragon Borgne, tout le monde ne parlait que des nouvelles fraîchement tombées. Mindûhr avait un nouveau roi. Il s’appelait Bern d’Albar et s’était couronné lui-même aujourd’hui. Il semblait confirmé qu’il avait tué le vieux Numer, alors que celui-ci l’avait arrêté pour sorcellerie. Ce serait donc un sorcier qui allait les gouverner, pour peu qu’une telle chose existât vraiment.
Déjà les purges avaient commencé, disait-on. Le nouveau roi entendait imposer une nouvelle ère où la corruption et le népotisme n’avaient plus droit de cité. Il l’avait annoncé dans un discours lors de son couronnement. Cette seule idée fit rire tous les clients du Dragon Borgne pendant plus de vingt minutes. Chacun se mit à citer des contre-exemples impossibles à changer, comme de soudoyer un garde, corrompre un juge ou encore placer son fils à un poste d’importance.
En effet, ce fut une soirée bien gaie au Dragon, mais Tique n’en profitait pas. Il ne cessait de penser à Tomate et à ses deux frères assassinés. Balo et Rufus avaient été un peu comme sa propre famille. Quand il avait pu, il les avait protégés de son mieux et leur avait apporté des sucreries. En échange, ils l’avaient accueilli parmi eux, comme s’il était l’un des leurs.
Ses pensées l’emportèrent plus loin, alors qu’il portait les chopes de bière aux clients de son père. Les informations qu’il avait pu glaner plaçaient les meurtres de Balo et Rufus au moment où la délégation des Caravaniers de l’Est avait été assassinée. Un coup pareil n’avait pu être orchestré que par la Faucheuse. Ils avaient voulu se débarrasser de tous les témoins gênants, ce qui impliquait que Tomate était loin d’être tiré d’affaire. L’idée le frappa soudainement. On allait chercher son ami et le meilleur moyen de le trouver serait de regarder ici même. Déjà son père l’avait vu et n’hésiterait pas à le dire à quiconque lui poserait la question. Même le Bourreau ne pourrait pas l’aider. Il était avant tout au service de sa guilde et exécuterait sans rechigner n’importe lequel de ses ordres. Tomate devait partir de l’auberge au plus vite. Le mieux pour lui serait certainement de quitter la ville.
Dès qu’il trouva une excuse pour s’absenter, Tique fila à nouveau en direction des écuries pour réveiller son ami et l’enjoindre à partir immédiatement. En ouvrant la porte, il ne vit que le cheval du Bourreau qui avait pris de l’embonpoint à force d’avoine et d’absence d’exercice. Cependant, pas la moindre trace de Tomate. Tique eut beau fouiller la paille et les deux autres emplacements vides, il ne vit aucun indice de ce qui aurait pu advenir de lui.
Lorsqu’il réalisa que l’explication la plus probable était que la Faucheuse avait retrouvé Tomate, Tique s’effondra en pleurant. Ses seuls amis n’étaient plus de ce monde. Il se retrouvait seul à nouveau. Mais rapidement, il cessa de s’apitoyer sur son sort. Ce genre de faiblesse ne payait jamais, il ne le savait que trop bien. Au contraire, un besoin naissait en lui, plus fort que la pitié et la douleur. La mort des trois fils de Furet ne devait pas rester impunie. Malgré son jeune âge, il trouverait un moyen de tuer le responsable. Peut-être même que le Bourreau pourrait l’aider ? Il fallait trouver la bonne manière de lui présenter les choses. Surtout que lui aussi, on avait tenté de le tuer.
Tique se releva, résolu à accomplir sa vengeance coûte que coûte. Il irait trouver le Bourreau au Clos Bourgeois et le forcerait à lui apprendre à tuer. Après tout, il lui avait sauvé la vie. Cela devait bien valoir quelque chose.



Chapitre 23 – Entourloupe
 
L’odeur de sel et le bruit des vagues. Aussi loin qu’il pouvait remonter dans le temps, ce furent ses premiers souvenirs conscients. Le tangage du bateau et le grincement des cordages. Il avait quasiment grandi sur un navire. Son père avait été marin sur la Naïade Chantante. Pour une raison inconnue d’Olas, il avait pris soin de lui après la mort de sa mère et avait convaincu le capitaine du bateau d’accepter un enfant à bord de son vaisseau. Il y remplissait toutes les tâches qu’un enfant de son âge pouvait accomplir, du nettoyage aux travaux de cuisine, en passant par des fonctions de mascotte.
L’équipage avait fini par s’attacher à lui. Il les connaissait tous, avec leurs qualités et leurs défauts. Des hommes rudes, mais non dénués d’un bon fond. Ils affrontaient les éléments avec à la fois fatalisme et un courage à toute épreuve. Si les tempêtes étaient une expression de la colère divine, ils se devaient de s’y opposer. Cette témérité n’empêchait nullement une superstition digne de vieilles mégères. En cela, la fonction de porte-bonheur d’Olas était la bienvenue, surtout lorsqu’il s’agissait de traverser la Mer des Oubliés.
Parmi les inconvénients de la mer figurait la proximité de l’équipage. Malgré l’amitié virile qui régnait à bord, la peau tendre d’un garçon de six ans avait fini par attirer quelques regards concupiscents. Bien qu’une telle chose fût inconcevable pour ces hommes de la mer, certains ne pouvaient s’empêcher de ressentir le manque de femmes plus fortement que d’autres. Bigleux, le charpentier, était l’un de ceux-là. Lorsque sa main se posa sur l’épaule d’Olas, un frisson le parcourut systématiquement. Le jeune mousse n’y vit rien de mal et aimait plutôt bien le barbu aux yeux de travers, qui avait toujours une histoire drôle à lui raconter.
Bigleux poussa pourtant son affection plus loin que les autres et rapidement les « petits jeux » ne plurent plus du tout à Olas. Il était bien habitué à un certain nombre de brimades qui allaient avec sa condition de plus jeune membre de l’équipage, mais ce que Bigleux le forçait à faire dépassait les bornes. Cependant, son père lui avait dit et répété qu’il ne fallait pas se plaindre et faire tout ce que les autres marins lui demandaient, même si cela pouvait être humiliant. Il devint donc la chose du charpentier pendant deux longues années sans que personne ne s’en aperçût.
Lorsque ses abus finirent par éclater au grand jour, ce fut le début d’une nouvelle vie pour Olas. Pour commencer, son père trucida sans plus de façons le coupable d’un coup de surin dans le bas ventre. Pendant les quatre heures durant lesquelles Bigleux expira lentement en perdant son sang, on jugea le meurtrier. Le capitaine admit qu’il y avait eu raison suffisante pour chercher vengeance et se contenta de lui donner le fouet. Par contre, il décida qu’il serait trop risqué de garder le jeune garçon à bord, maintenant que tout le monde savait qu’il avait été le jouet du charpentier. À la prochaine escale en Mindûhr, il faudrait qu’il se trouvât un autre métier que celui de marin. Même si le pauvre n’y était pour rien, dans l’esprit des hommes, une telle chose ne pouvait se produire sans un minimum de consentement.
Les mois suivants mirent le calme du père d’Olas à rude épreuve. Sans arrêt, on sifflait son fils de la manière la plus provocante possible. S’il n’y avait pas eu la menace permanente du fouet du capitaine, d’autres de ses camarades auraient rejoint le charpentier. Pour le jeune garçon, cette période fut encore plus déshonorante que celle sous l’emprise de son détracteur. Là où avant on lui prodiguait de la gentillesse, il ne trouvait plus que dégoût et moquerie. En un instant, il n’avait que des ennemis à bord. Lorsque la Naïade Chantante accosta enfin à Port-Ynex, tout le monde fut soulagé.
Comme le bateau ne restait que deux jours à quai, le père n’eut que le temps de le remettre entre les mains de vieilles connaissances aux docks et leur faire jurer de bien s’occuper de son fils en échange du fruit de son labeur et d’une poignée de pièces d’argent.
 
À l’âge de quatorze ans, Olas était trapu et taillé comme une montagne. Depuis des années, il chargeait et déchargeait les navires contre un maigre pécule et son travail avait parfaitement façonné son corps à la tâche. Des bras et des épaules énormes pour une taille tout à fait moyenne.
La Naïade Chantante avait coulé deux ans plus tôt, emportant avec elle tout son équipage dans les profondeurs des océans. Olas se retrouvait ainsi sans attache aucune et cherchait son plaisir dans les parties de bras de fer et les rixes dans les tavernes du port. Ce fut après l’un de ces pugilats dont il sortit victorieux comme à son habitude qu’un homme l’accosta. Il avait la quarantaine et des tatouages en quantité. Un regard dans ses yeux confirma à Olas qu’il n’avait pas affaire à un homme de main. Celui qui se nommait Werner lui proposa le double de son salaire actuel pour le suivre jusque dans la capitale et d’y exercer son métier. Le jeune homme accepta immédiatement et sans regret, car il savait qu’aujourd’hui encore certains marins l’appelaient en cachette « la Bigleuse ».
 
Le métier de docker à Ynex différait légèrement de celui à Port-Ynex. Tout d’abord, on prêtait allégeance à l’Ancre, la guilde des dockers, ce qui se soldait par le tatouage d’une ancre et une biture apocalyptique. Les effets de l’alcool à peine dissipés, commençait le travail à proprement parler. Celui-ci était similaire à celui de Port-Ynex ; du moins dans les premiers temps. Olas chargeait et déchargeait les caisses des bateaux longs et plats qui remontaient la Duriane de la mer jusqu’à la capitale. Il dépensait ses gages dans les tavernes qui pratiquaient hélas des prix bien plus élevés qu’en province. Aussi ne se passa-t-il pas beaucoup de temps avant qu’Olas ne demandât à Werner de lui trouver un moyen de gagner plus d’argent.
« Montre-moi d’abord que tu es dur à la tâche, fidèle à l’Ancre, et j’aurai quelque chose pour toi », lui assura-t-il.
Pendant les semaines qui suivirent, Olas mit un soin tout particulier à contenter ses employeurs. Aucune charge n’était trop lourde pour lui et quand les autres s’arrêtaient pour se reposer, il continuait le travail sans se plaindre.
Ses efforts furent récompensés un soir sous la forme d’autres caisses à porter, sauf que cette fois-ci, il fallait les transférer d’un entrepôt à un autre en pleine nuit. Cette simple tâche lui valut un tatouage supplémentaire et trois pièces d’argent.
« Tu auras compris sans trop de difficulté qu’il ne faut pas te vanter de ce qu’on a fait cette nuit, lui intima Werner. Montre que tu sais tenir ta langue et on pensera à toi plus souvent. »
Olas jura de rester muet comme une tombe et tint sa promesse. Les missions nocturnes se multiplièrent et les pièces se firent plus nombreuses.
Une nuit cependant, tout ne se passa pas aussi simplement que les précédentes. Une voix cria « au voleur » et le temps de chercher une voie de sortie, ils se retrouvaient à se battre contre des hommes armés de matraques. Les vieux réflexes des rixes de taverne reprirent tout naturellement le dessus. Olas arracha le gourdin de son premier assaillant et le lança au loin. Ses deux mains puissantes se refermèrent autour de sa gorge et lui brisèrent la nuque, comme s’il s’agissait d’une brindille. Dès qu’il se fut débarrassé de ce premier adversaire, il se jeta sur le deuxième et répéta l’exercice.
Sa force brutale, doublée d’une rage incontrôlable, constitua certainement un élément décisif dans la bataille, car les dockers purent finalement repartir avec leur butin et une poignée de blessés. Werner ne fut pas sans remarquer les qualités d’Olas et le gratifia d’un nouveau tatouage, et d’une promotion au rang de soldat. Depuis ce jour-là, ses travaux journaliers se firent plus rares et ses expéditions nocturnes plus fréquentes. De temps en temps, on l’envoya également intimider de mauvais payeurs. Il les soulevait alors comme s’il s’agissait d’une caisse et les secouait jusqu’à ce que la peur se lût clairement sur leurs visages.
Les prochaines années étaient du pain béni pour Olas qui, à force de méchanceté et de rixes, avait acquis le sobriquet d’Entourloupe. Il était unanimement craint dans les quartiers portuaires et appréciait son nouveau statut. Werner ne l’éleva pourtant jamais au-dessus du rang de soldat dans la hiérarchie de la guilde.
« Tu es trop emporté et trop prompt à briser les nuques, lui répétait-il souvent. Il faut réfléchir avant d’agir, je te l’ai dit et répété. Si tu sèmes trop de cadavres, on va avoir les gardes sur le dos. »
Dans l’esprit d’Olas, un mort était un élément dissuasif qui envoyait un message clair à leurs opposants, mais visiblement, Werner ne le voyait pas de cet œil. Par contre, il se servait de son soldat pour solder définitivement les comptes de certains de leurs débiteurs. Les nuques brisées devinrent ainsi la marque de fabrique d’Entourloupe.
 
Des années plus tard, alors qu’Olas figurait déjà parmi les membres reconnus et importants de la guilde, un incident fâcheux se produisit. La taverne Aux Trois Mâts comptait parmi les établissements les plus fréquentés par les marins, mais également par les dockers. S’y concluaient bon nombre d’affaires et se discutait aussi bien le prix pour décharger les navires que celui de la protection de sa cargaison.
Un soir, alors qu’Olas y prenait un verre avec d’autres membres de la guilde, il entendit la voix d’un marin ivre percer le brouhaha qui régnait dans la taverne. Cette voix lui semblait vaguement familière. Curieux, il tourna le regard pour savoir ce qui se passait. Il reconnut immédiatement le visage tanné par l’air marin et rougi par l’alcool : le timonier de la Naïade Chantante.
« Je vous dis que c’est lui. C’est bien toi, hein, la Bigleuse ? hurla-t-il en désignant Olas. Tu aimes toujours te faire tripatouiller par les vieux ou c’est toi qui tripotes maintenant les petits garçons ? »
Suggérer une telle chose figurait parmi les pires insultes possibles pour un docker ou un marin. La formuler en public était un affront mortel, même sous l’emprise de l’alcool. Olas bondit aussitôt en direction du timonier en assommant en chemin plusieurs clients de la taverne pour se frayer un passage. Avant qu’il ne pût atteindre l’ivrogne, les premiers marins avaient commencé à rire des insinuations, sans trop en mesurer les conséquences.
D’un premier mouvement, Olas saisit le cou du timonier avec ses énormes mains et serra jusqu’à ce que ses vertèbres cédassent sous la pression. Il s’attaqua ensuite à tous ceux qui avaient eu la malchance de rire, voire de sourire. Après qu’il eut semé une demi-douzaine de cadavres, la garde intervint et l’assomma promptement.
 
Lorsqu’il revint à lui, Olas se trouvait dans une geôle. Une petite lucarne laissait filtrer un peu de lumière entre ses barreaux, mais permettait surtout aux passants de lui lancer une multitude d’immondices. Il ne connaissait que trop bien cet endroit. On l’appelait pompeusement « l’antichambre » et constituait la dernière étape avant l’exécution. En se hissant aux barreaux, il arriva à voir le gibet du Levant où pendaient encore quelques vieux cadavres. Compte tenu de son exploit, on n’avait même pas jugé utile de lui donner un semblant de procès.
« T’es pressé, mon gars, lui dit un garde en le voyant suspendu de cette façon. T’inquiètes pas, t’as pas longtemps à attendre. Demain c’est l’anniversaire du roi, donc t’as une journée de répit. Tu seras pendu le lendemain.
– Y a pas moyen de s’arranger ? lui demanda Olas à tout hasard.
– Avec le merdier que t’as laissé aux Trois Mâts, faudrait une centaine de pièces d’or pour te tirer de là, plaisanta le garde. J’imagine que t’as pas ça sur toi ? »
Sur ce, il partit en riant à pleins poumons. Olas resta interdit. Il n’avait jamais directement envisagé la mort, même s’il avait fréquemment risqué sa vie. La voir si proche et inévitable lui ravit sa bravoure. Il ne resta qu’une peur panique. Sans qu’il ne pût rien faire pour les contrôler, ses intestins se vidèrent dans ses chausses et il vomit le reste du contenu de son estomac en pleurant comme un enfant.
Le lendemain, la voix bien connue de Werner se fit entendre à la lucarne. Olas vit son visage apparaître à travers les barreaux.
« Écoute-moi bien, soldat. Vu ton action d’éclat aux Trois Mâts, on ne peut rien faire pour toi. Nos connexions ne vont pas aussi loin.
– Mais je veux pas mourir, répondit simplement Olas.
– C’est pour ça que je suis là. Apparemment, tu intéresses quelqu’un de haut placé qui pourrait te sauver. Par contre, si tu acceptes, tu lui devras allégeance. Tu ne seras plus l’un des nôtres. Es-tu prêt à faire ce sacrifice ?
– Tout ce qu’il faut, hurla-t-il presque.
– C’est bien ce que je pensais. Je ne voulais pas prendre une telle décision sans t’en avoir parlé. Je transmettrai donc ton accord. Bonne chance. »
Sans un mot de plus, Werner disparut. Olas attendait impatiemment qu’on vînt lui ouvrir les portes de sa geôle, mais rien ne se produisit. Il se dit ensuite qu’on le ferait évader de nuit. Lorsque le soleil se coucha enfin, il commença à compter les minutes, mais sa porte restait désespérément close.
À l’aube, Olas avait perdu tout espoir. Il se trouvait toujours dans sa cellule puante, à moitié remplie d’ordures. On allait l’exécuter ; il n’y avait plus d’échappatoire. Trois heures plus tard, la porte s’ouvrit et il put voir la tête de Gildas l’Écorcheur, le bourreau officiel d’Ynex, escorté de deux gardes lourdement armés.
« Mais c’est une infection, s’exclama-t-il. Il s’est chié dessus en plus. On peut pas le pendre comme ça. Le roi lui-même va assister à l’exécution. Faut le rendre présentable. Emmenez-le à la fontaine et surtout enlevez-lui ses frusques. »
Les deux gardes saisirent le docker qui n’avait pas la force de leur opposer la moindre résistance. L’œil torve du bourreau ne le quitta pas un instant. On le déshabilla et l’aspergea d’eau froide. Ensuite, Gildas lui lança des vêtements presque neufs.
« Mets ça et vite. Faut pas faire attendre Sa Majesté. Il lui prendrait sinon l’envie de te rouer avant de te pendre et moi, soulever ma barre de fer me fatigue, alors j’y tiens pas plus que toi. Allez, plus vite que ça ! »
Comme vivant un cauchemar sur lequel il n’avait aucune influence, Olas enfila les habits. Il fut surpris de constater que sa tenue comportait en plus d’une chemise un gilet en cuir étonnement lourd. Le bourreau lui-même s’approcha de lui pour le lui attacher avec un semblant de clin d’œil.
« Voilà, comme ça tu vas être tout beau. Surtout, ne l’enlève pas, sinon tu risques de déplaire à Sa Majesté », conclut-il.
Le gilet serra étroitement le torse puissant d’Olas. Il sentit sous le cuir de solides attaches, similaires à un harnais. Soudainement son cauchemar se transformait en rêve. On ne l’avait pas oublié. Confiant désormais, il redressa la tête et se dit prêt à entamer sa dernière marche.
« Le voilà qui reprend du poil de la bête ; je préfère ça, reprit Gildas. Rien de pire qu’un condamné sans panache. Alors en route. »
Olas fut ainsi pendu devant un public enthousiaste, même si le roi n’avait finalement pas daigné assister à l’exécution. Avant qu’on ne le fît basculer dans le vide, la corde au cou, il sentit une piqûre et sombra rapidement dans l’inconscience.
Lorsqu’il se réveilla, une figure encapuchonnée était assise au pied de son lit. Dès la première seconde de leur rencontre, Olas savait qu’il donnerait sa vie pour son sauveur. La peur d’une mort certaine avait été la pire expérience de son existence et le Faucheux venait de l’en délivrer.
 
--♦--
 
Entourloupe rageait. Comment ce petit vaurien avait-il pu lui échapper ? Avec un bras cassé en plus, le tout sur le toit d’une maison. Ses ordres avaient été des plus clairs ; liquider les trois frères pour ne pas laisser de témoins. Le Faucheux avait été furieux d’apprendre la mauvaise nouvelle, alors que le reste de la mission s’était déroulé sans trop de problèmes. Maintenant, il parcourait les rues de la capitale à la recherche de ce fichu marmot. Mendès l’aiderait, il en était certain. Même s’il n’aimait pas ses tatouages, à cause de la longue rivalité entre la Main Noire et l’Ancre, une demande de la Faucheuse ne de refusait pas.
Lorsqu’il le retrouverait, il l’étranglerait lentement, sans lui briser la nuque, juste pour lui apprendre à vouloir s’échapper. Entourloupe n’avait jamais ressenti de scrupules à tuer des enfants, surtout des garçons. Ils lui rappelaient son enfance et les sévices de Bigleux. Depuis l’épisode des Trois Mats et notamment depuis son affiliation à la Faucheuse, plus personne ne se permettait la moindre allusion à son passé, mais le souvenir restait toujours là, présent dans sa mémoire.



Chapitre 24 – Rétablissement
 
Depuis quatre jours, le Bourreau d’Elder Hag changeait d’auberge jusqu’à deux fois par jour, le temps de retrouver ses forces. Dès qu’il fut en mesure de se déplacer seul, il s’était traîné depuis le Clos Bourgeois jusqu’à l’établissement le plus proche, y avait loué une chambre et s’était aussitôt faufilé discrètement par la porte arrière. Après avoir longuement marché à travers la capitale, il s’était finalement installé au Hamac Moelleux dans les quartiers portuaires, en espérant passer à peu près inaperçu au milieu des dockers et autres marchands.
Au cinquième jour, il se sentait suffisamment remis de ses blessures pour affronter d’éventuels ennemis. Il décida de passer à la guilde faire son rapport au Faucheux. Il ne comptait que peu sur sa collaboration pour exposer son assassin, car en toute logique, il s’agissait de l’une de ses ouailles. Par contre, il s’attendait à sa neutralité, devait-il le démasquer, car seuls le sang et la souffrance pouvaient laver l’affront qu’il venait de subir.
Lorsqu’il descendit l’escalier menant dans les caves de la Taverne des Oubliés, il fut accueilli comme un héros par La Belle, qui lui sauta directement au cou.
« On nous avait dit que tu étais mort, s’écria-t-elle. Mais tu es bien là, vivant. En chair et en os. Mais raconte donc ce qui t’est arrivé ! »
Avec son flegme habituel, le Bourreau détacha les bras de La Belle de son cou et la regarda avec des yeux inexpressifs.
« Il faut d’abord que je voie le Faucheux », dit-il.
Sur ces mots, il la laissa sur place et se dirigea vers la pièce du maître de la guilde sous le regard dubitatif de Mustafa, Mains d’Argent et P’tite Tête. Parmi les absents figuraient Chevalier et Archer. Les discussions fusèrent dès qu’il quitta la salle commune.
Le Faucheux montra sa surprise en se levant de son fauteuil pour la première fois depuis l’arrivée du Bourreau à Ynex.
« Assieds-toi et ferme la porte, lui dit-il. C’est une excellente nouvelle de savoir que tu es en bonne santé. J’avais entendu que tu avais été blessé. Entourloupe est toujours à ta recherche, mais semblait avoir du mal à mettre la main sur ta trace. Raconte-moi ce qui s’est passé.
– La situation est assez simple, commença le Bourreau. Un membre de notre équipe a tenté de me régler mon compte en me tirant un carreau d’arbalète dans le dos, trempé dans le même poison qu’on a utilisé pour les marchands de la Grande Halle.
– Comment peux-tu être sûr qu’il s’agissait du même poison ? reprit le Faucheux après un long moment de silence. Et si c’était bien celui de Mains d’Argent, comment as-tu fait pour survivre ? Je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un qui aurait survécu à ses poisons.
– Pour le type de poison, disons que j’ai une certaine habitude de ce genre de choses. Pour la survie, essentiellement de la chance.
– Et qui d’après toi est à l’origine de l’attaque ?
– Compte tenu du poison, je ne vois qu’Archer à cause du carreau ou Chevalier parce que je nuis à ses affaires. Il l’a fait savoir assez clairement.
– Je vais me pencher sur la question. S’attaquer à l’un des nôtres est la pire offense qu’on puisse faire à notre guilde. On trouvera le coupable et tu exécuteras la sentence selon tes désirs. Un peu comme à Orbal, mais avec notre approbation.
– Cette fois-ci, je te donne une semaine pour me trouver le coupable. Ensuite, je m’en occuperai moi-même. Après le coup des guerriers châaziri, je n’ai qu’une confiance limitée dans les capacités de la guilde pour ce genre de choses. »
Les dernières paroles avaient visiblement offensé le Faucheux, car il bondit de sa chaise, au point de faillir rabattre sa capuche. Les deux mains cramponnées au rebord sculpté de son bureau, il s’adressa au Bourreau d’une voix glaciale et à peine audible.
« Ne t’avise pas de faire ta propre justice dans Ynex. Même si tu penses être dans ton droit, personne ne touche aux membres de la Faucheuse sans mon accord direct. N’aie surtout pas l’impudence de croire que tu es à Orbal ici. Je ne permettrai à personne, ni même à toi, de s’attaquer aux nôtres sans qu'on me présente des preuves accablantes et même dans ce cas, je me réserve le droit de faire prévaloir les intérêts de la guilde avant ceux de ses membres. Est-ce bien clair ? »
Le Bourreau se leva à son tour, fixant la noirceur sous le capuchon du Faucheux. Lentement, il inclina imperceptiblement la tête pour signifier son accord. Il attendit encore quelques instants avant d’aborder un autre sujet.
« Mon argent.
– Je ne l’ai pas ici, répondit le Faucheux. Comme tu n’avais pas refait surface, je l’ai remis en lieu sûr. Repasse demain, je l’aurai.
– J’ai des frais. Donne-moi ce que tu as. »
Comme à contrecœur, le Faucheux fit jouer un mécanisme sur son bureau qui ouvrit un compartiment duquel il tira une petite bourse.
« Cinq pièces d’or, c’est tout ce que j’ai ici. Ça devrait te suffire jusqu’à demain. »
Le Bourreau saisit la bourse sans un mot en continuant à fixer le maître de guilde. Il se tourna finalement vers la porte et sortit de la pièce.
 
« C’était bien court, commenta La Belle. Tu peux nous dire maintenant ce qui s’est passé ?
– Disons que quelqu’un a tenté de me liquider d’un carreau d’arbalète dans le dos et qu’on a manqué son coup.
– T’as vraiment dû énerver des gens importants pour qu’on essaye de te tuer deux fois de suite en si peu de temps, plaisanta-t-elle. J’imagine qu’il va y avoir des représailles ?
– Ça fait longtemps qu’on n’a pas semé des cadavres avec le crâne à nu, commenta Mustafa en lissant son impressionnante moustache.
– Faudrait d’abord retrouver le coupable, fit remarquer Mains d’Argent.
– Je vous laisse le soin de préparer les corps, dit La Belle d’un air dégoûté. Je ne touche pas à la boucherie, moi.
– Tant qu’on me paye », dit Mains d’Argent en haussant les épaules.
Tout le monde finit par regarder le Bourreau pour avoir son avis sur la question.
« Chaque chose en son temps », fut tout ce qu’il ajouta avant de repartir.
 
De retour au Dragon Borgne, le Bourreau se trouva nez à nez avec un aubergiste des plus surpris.
« Voilà une bonne surprise, s’écria Tonsure. On m’avait assuré que vous n’étiez plus de ce monde. C’est que mon petit s’est bien occupé de vous, hein ? Sans lui, c’était une autre histoire. Faut pas l’oublier, ça. Un bon petit, mon Tique. »
Le Bourreau l’arrêta dans son élan d’un geste de la main. Il puisa dans sa bourse et posa l’une des pièces d’or du Faucheux sur le comptoir. Tonsure s’en empara aussitôt.
« Ça devrait montrer suffisamment ma reconnaissance et payer les faux frais occasionnés à cause des draps et du reste. »
Le spasme rapide de sa paupière indiqua sans ambiguïté qu’il ne fallait pas en demander davantage. Sachant reconnaître une bonne affaire quand elle se présentait, Tonsure se contenta de cette unique pièce et remercia son bienfaiteur avec toute l’affabilité dont il était capable. Sans même l’écouter, le Bourreau gagna sa chambre à l’étage.
Tout y était propre et bien rangé. Le fils de l’aubergiste semblait avoir pris un soin tout particulier à rendre l’endroit agréable pendant son absence. Les draps avaient été changés et aucune trace de sang ne subsistait sur le plancher. Une rapide vérification lui confirma que ses cachettes contenaient toujours une autre bourse de dix pièces d’or et diverses fioles de poison. Il retrouva également le restant de ses affaires à leur place.
Alors qu’il enfilait sa cotte de mailles avant de repartir pour le Clos Bourgeois, on toqua doucement à sa porte. Autant à la manière de frapper qu’à la force des coups, il reconnut le fils de l’aubergiste. Avec un soupir, il saisit une dague par mesure de sécurité et ouvrit la porte. Le visage rayonnant de Tique l’attendait effectivement devant sa chambre, sa tignasse blonde plus en désordre que jamais.
« Je passais juste voir comment vous alliez, lui lança-t-il joyeusement. J’ai nettoyé votre chambre, pour que vous vous y sentiez tout bien comme il faut. Vous avez vu, je vous ai même trouvé des draps neufs. Mon père a pas apprécié, mais avec ce que vous lui avez donné tout à l’heure, il devrait pas faire d’histoires. »
Tique continua encore à babiller, jusqu’à ce que le Bourreau l’arrêtât gentiment, mais fermement.
« Tu veux autre chose ? lui demanda-t-il.
– Euh, ben en fait, oui, avoua Tique. Je peux entrer ? »
Le Bourreau ouvrit la porte en grand et laissa passer le garçon. Lorsqu’il eut refermé la porte, Tique sembla avoir du mal à trouver ses mots et regarda ses pieds pendant un certain temps. Lorsqu’il se décida finalement à parler, une certaine gêne transparaissait toujours de ses paroles.
« Ben voilà, commença-t-il. Vous allez sans doute pas vouloir me répondre, par rapport à la Faucheuse et tout ça, mais faut que j’essaye de savoir tout de même. C’étaient mes amis, vous comprenez ? »
Le Bourreau, qui ne comprenait rien aux paroles de Tique lui fit signe d’en venir aux faits.
« Tomate, Balo et Rufus, c’est comme ça qu’ils s’appelaient. Ils étaient un peu comme mes frères. Ils ont été engagés par la Main Noire pour servir de diversion pendant l’attaque des marchands sur la place de la Grande Halle. Ce que je comprends pas, c’est pourquoi vous avez dû les tuer tous les trois. Ils n’allaient pas cafter. Ils savaient ce qui les attendait s’ils l’ouvraient. »
Le Bourreau se contenta de hausser les épaules, signifiant ainsi que s’il savait quelque chose, il ne pouvait pas le dire à Tique.
« Vous savez, ils travaillaient pour vous. Ils ont vraiment fait tout leur possible pour vous trouver des informations sur ces types muets qui nous ont attaqués l’autre soir. Je suis sûr qu’ils vous auraient ramené des informations sous peu.
– Ce n’était plus la peine, le coupa le Bourreau. La question a été réglée depuis longtemps.
– Ah bon, dit Tique, étonné. Vous ne m’aviez rien dit, alors je leur ai pas dit d’arrêter. C’est trop tard maintenant de toute manière. »
Le fils de l’aubergiste tomba à nouveau dans un silence embarrassé. Sur un geste agacé du Bourreau, il continua.
« Je pensais qu’on était amis, tous les deux. Surtout depuis que je vous ai sauvé la vie.
– Et tu as été récompensé pour ta peine. Une pièce d’or.
– Je sais bien, mais c’étaient mes amis ! Ça peut pas rester impuni. Faut que je les venge. Je suis le seul qui les aimait vraiment. Leur père, Furet, c’est lui qui les a vendus à la Main Noire. Tout ce que je sais, c’est que c’est un docker qui les a tués, mais j’arrive pas à savoir lequel. Vous devez bien pouvoir trouver son nom, vous.
– Et si je te disais son nom, qu’est-ce que tu ferais ? demanda le Bourreau, un sourire moqueur aux lèvres.
– Je le tuerai, répondit crânement Tique.
– Et comment ferais-tu cela ? S’il a pu tuer tes trois amis, c’est pas un quatrième gamin qui va lui faire peur.
– Vous pourriez m’apprendre, suggéra Tique, plein d’espoir. Vous, vous êtes bien arrivé à en tuer quatre d’un coup. Si vous me montriez comment faire, je pourrai tuer un type bien plus grand que moi. »
Le regard du Bourreau se posa sur le garçon. Plus que de la moquerie, il exprimait une certaine pitié, voire de la bienveillance.
« Tu sais, une fois que tu as franchi un certain cap, il n’y a plus de retour en arrière possible. Si tu veux mon conseil, enterre tes amis, fais ton deuil et oublie-les. La vengeance est un chemin sur lequel tu n’as pas envie de t’engager, crois-moi.
– N’empêche, avec ou sans votre aide, je le retrouverai et je lui ferai payer. C’étaient des bons gars. Rufus, il avait même pas six ans. Et Tomate, il avait le bras cassé en plus. Je l’ai fait soigner par le prêtre, mais ils ont dû le trouver après et lui régler son compte malgré tout. Du coup, la pièce d’or, elle a été dépensée pour rien.
– Et tu voudrais donc que je t’en donne une autre ?
– Ça coûterait combien de vous engager pour supprimer le type qui les a tués ?
– Allez, ça suffit, l’arrêta le Bourreau. J’ai d’autres chats à fouetter. Faut que tu partes maintenant. »
Tique ouvrit la bouche, comme pour répondre, mais se ravisa. Son regard toucha à nouveau ses pieds et à pas lents, il sortit de la chambre. Lorsque la porte se referma derrière lui, ses dernières illusions s’envolèrent. Seul, il n’aurait aucune chance de tuer l’énorme docker dont Tomate lui avait parlé, en supposant qu’il arrivât à apprendre de qui il s’agissait.
 
Le lendemain, le Bourreau partit récupérer le reste de son pécule à la guilde. Le Faucheux le lui compta sans rechigner. Plus de cent pièces d’or. De quoi s’acheter une petite terre à la campagne, lui fit-il remarquer.
« Je n’ai pas l’impression qu’il y ait quelqu’un de l’équipe qui ait plié bagages pour s’installer tranquillement au vert, lui fit remarquer le Bourreau.
– Faut croire que vous aimez tous la vie dans cette bonne vieille capitale. Ou alors, plus qu’Ynex, c’est le métier qui vous manquerait.
– De toute manière, l’essentiel va passer en frais pour le soigneur.
– Dis-donc, t’as pas lésiné sur les prêtres. C’est certes cher, mais pas à ce point.
– J’étais vraiment mal en point ; proche de la mort, expliqua le Bourreau. Mais peu importe. Qu’est ce que tu as appris ?
– J’ai interrogé moi-même Archer et Chevalier. Pour l’instant je n’ai pas pu vérifier tout ce qu’ils m’ont dit, mais leurs alibis tiennent la route. J’en saurai plus d’ici un jour ou deux. Et pas d’initiatives personnelles sur ce coup, je te rappelle. »
 
En sortant de la guilde, il passa voir P’tite Tête dans son échoppe de jouets dans le quartier des Alambics. Il attendit patiemment que son ami vendît des petits chevaux en bois articulés à une mère et sa fille pour entrer dans la boutique. Le vieil homme l’accueillit avec sa bonhomie habituelle.
« T’as eu du bol sur ce coup, paraît-il. Un gamin qui te ramasse dans le caniveau, laissé pour mort, avec un carreau planté dans le dos ?
– Je vois que les nouvelles circulent vite, commenta le Bourreau.
– Tu penses bien qu’on a tous voulu savoir ce qui t’était arrivé. C’est déjà assez rare qu’on s’attaque à un membre de la guilde, mais deux fois de suite ? Et en le loupant en plus. C’est du domaine de l’exceptionnel. La Belle en semblait toute remuée. On dirait vraiment qu’elle en pince pour toi.
– T’as pu parler à Chevalier et Archer ? continua le Bourreau sans insister sur la dernière remarque de P’tit Tête.
– Je crois comprendre pourquoi tu me demandes de leurs nouvelles. Pourquoi tu penses que c’est l’un de nous ?
– Ils ont utilisé le poison que Mains d’Argent avait préparé pour la mission.
– Si tu dis ça, c’est que tu dois savoir de quoi tu causes. À part ces deux-là, qui d’autre a eu accès au poison ?
– Mustafa, La Belle et moi en plus des deux autres.
– Sans oublier Mains d’Argent lui-même, précisa P’tite Tête.
– En effet. Tu les connais mieux que moi. Qu’est-ce que tu en penses ?
– C’est vrai que Chevalier a le meilleur motif, mais le coup de l’arbalète, ça ne lui ressemble pas.
– Une manière particulièrement subtile de détourner les soupçons ?
– Possible. Quant à Archer, il ne t’aurait pas loupé. Il est trop bon pour ça. Il arriverait à éborgner une mouche à cent pieds. En plus, son arme c’est l’arc. L’arbalète, c’est surtout pour les novices, non ?
– Ça demande moins d’entraînement, confirma le Bourreau.
– En plus, il t’aime plutôt bien, d’après ce que j’ai cru comprendre. Pareil pour Mustafa. Sinon, La Belle aurait pu prendre mal que tu refuses ses avances et vouloir se venger…
– Peu probable.
– Reste Mains d’Argent. Il aurait pu fabriquer un peu plus de son poison et le vendre à une tierce personne. Par exemple ceux qui avaient commandité la précédente tentative d’assassinat sur toi. Avec son goût prononcé pour l’or, ça ne m’aurait pas surpris.
– M’étonnerait que des gens venus d’aussi loin n’aient pas emporté ce qu’il faut. Je vais attendre sagement que le délai que j’ai laissé au Faucheux se termine et après on verra. Cette inactivité me pèse. Ça fait des jours que je me traîne et me repose. J’ai besoin d’action.
– Est-ce que tu es assez bien remis pour ça au moins ? demanda P’tite Tête inquiet.
– Le prêtre a bien fait son travail. J’ai juste besoin d’un ou deux jours de repos supplémentaires et je serai comme neuf. D’ailleurs, il faut que je finisse de le payer.
– Alors vas-y tout de suite. Mieux vaut avoir les dieux de son côté dans notre métier. »
Sur ce, le Bourreau prit congé de son ami et partit en direction du temple de Marganus. Contrairement à ses craintes, on le laissa entrer sans difficulté. Il demanda à l’un des serviteurs des dieux à voir un jeune prêtre qui l’avait soigné de nuit il y a près d’une semaine afin de lui régler son dû. Sans lui poser de questions, on le conduisit promptement jusqu’à l’homme qu’il cherchait. Celui-ci ne fut pas peu surpris de voir le Bourreau.
« On dirait qu’il y a de l’honneur même chez les hérétiques, plaisanta-t-il.
– Je paye toujours mes dettes, même à un prêtre, dit le Bourreau en lui tendant une bourse contenant les quarante dernières pièces d’or. Marganus aura gagné de quoi se construire une nouvelle chapelle en portant secours aux hérétiques.
– Ne blasphémez pas, s’insurgea le prêtre. C’est grâce à lui que vous êtes en vie aujourd’hui. Ne l’oubliez pas.
– Je ne l’oublie nullement, même si je le ne vénère pas.
– Mais vous croyez bien en Marganus ? se renseigna le prêtre.
– Je sais que son opposé existe. C’est là raison suffisante pour croire en lui. »
L’assurance avec laquelle le Bourreau prononça ces paroles laissa le prêtre sans voix. Il se contenta de regarder partir l’homme chauve. Compte tenu de la gravité de sa blessure et malgré ses soins, il aurait dû garder le lit encore plusieurs semaines avant de retrouver la capacité de se déplacer ainsi.



Chapitre 25 – Orbal
 
Sa fuite avait duré des semaines. Il avait réussi à tuer les quatre guerriers en armure noire, prendre leurs montures, armes et provisions et avait crevé trois chevaux en galopant vers le nord. Pendant six jours, il ne s’arrêtait que pour dormir quelques heures et laisser aux bêtes le temps d’un petit repos.
Au début, il avait suivi le flanc de montagne, à la frontière entre désert et coteaux. Le terrain ferme permettait aux chevaux d’avancer rapidement et l’herbe grasse les nourrissait. Par contre, la distance entre lui et Ar’Danach ne changeait pas. Lorsqu’il tomba sur une route qui s’enfonçait dans le désert vers le nord-est, il n’hésita pas une seconde.
Son chemin le mena de dune en dune. Partout, des plaines de sable s’étendaient à perte de vue. La chaleur impitoyable du soleil cuisait sa peau et desséchait son gosier, mais il continuait inlassablement. Il traversa ainsi plusieurs villages en échangeant des armes et d’autres pièces d’équipement contre de l’eau et des vivres. À chaque fois, il ne s’arrêtait que le temps de faire du troc et repartait dans les minutes qui suivaient. Pratiquement toutes les heures, il se retournait pour scruter le paysage derrière lui, mais la horde de poursuivants qu’il attendait ne se montra pas. Un soir, il vit une colonne de fumée à l’emplacement du premier village qu’il avait traversé, mais ne sut jamais si elle provenait de l’attaque des légions d’Ar’Danach ou d'un incendie accidentel.
Et toujours il poussa son chemin plus loin vers le nord. Il finit par gagner le petit port de Tadjar, à la frontière entre le désert et la mer. On l’accepta à bord d’un navire de pêche en partance pour l’est. En échange de son labeur, on lui promit de le déposer en chemin. De cette façon, il longea toute la côte de Sapour pour ensuite franchir la frontière bélagienne par voie de mer. Plusieurs semaines plus tard, son bateau accosta finalement à Orbal, magnifique cité côtière.
Forte de plusieurs dizaines de milliers d’habitants, Orbal était considérée par certains comme l’étoile du Nord. L’une des raisons venait de ses fortifications, qui rappelaient les pointes d’une étoile, l’autre de sa prospérité. Principal port de commerce de Bélagie, elle était le point de passage obligé pour l’importation des larmes du désert et de toutes les autres merveilles exotiques en provenance de Sapour. De ses embarcadères partaient également les soies bélagiennes pour être transportées jusqu’en Vertelande et Mindûhr.
Lorsque Ranir posa le pied sur le quai d’Orbal, luttant encore contre le mal de terre, il se sentait enfin suffisamment loin d’Ar’Danach pour envisager une autre vie. Les hautes constructions blanchies par le sel marin lui inspiraient confiance. De plus, il avait pris goût à l’air humide et iodé qu’on respirait en bord de mer. Plein d’espoir, il remercia le capitaine du navire qui l’avait transporté jusque-là et s’engagea dans les ruelles bondées du port.
Les cheveux et la barbe collés par manque de soins, ainsi que la peau tannée par le soleil et la mer, lui permirent de se fondre facilement dans la foule. Seules sa cicatrice et sa paupière agitée auraient pu le distinguer des autres marins. Il n’avait que quelques pièces de cuivre en poche, mais peu lui importait. Une terre d’opportunités s’ouvrait devant lui.
 
Explorant les ruelles de sa nouvelle patrie, il se laissa emporter par le flot continuel des habitants. Leurs visages contrastaient tellement avec ceux auxquels il était habitué à Elder Hag ! De la joie en guise de peur. Il faillit éclater de rire en voyant deux jeunes amoureux s’embrasser passionnément sans chercher à se cacher. Des enfants qui couraient en pleine rue, jouant à des jeux innocents. Certes, tous n’étaient pas logés à la même enseigne et les mendiants ne manquaient pas, mais tout le monde semblait du moins avoir une chance de s’en sortir.
Comme ivre, il déambulait d’un quartier de la ville à un autre, n’y voyant que des sources d’émerveillement. Tout dans Orbal paraissait diamétralement opposé à Elder Hag. Cependant, il retrouvait également certaines similarités. Au fond des passages sombres, le vice et le crime prospéraient. Son regard aiguisé jaugea les hommes qui traînaient dans ces recoins, leur attitude faussement détendue, la main posée sur la ceinture, à proximité de leurs poignards. Ils surveillaient les passants à la recherche d’une victime potentielle. La carrure et les vêtements usés de Ranir le classaient dans la catégorie de ceux pour lesquels le jeu n’en valait pas la chandelle.
Ses menues piécettes furent vite dépensées pour un repas chaud et une paillasse dans un dortoir. Constatant le lendemain matin que sa bourse était à nouveau désespérément vide, il envisagea les possibilités qui s’offraient à lui. Il pouvait tenter de s’engager dans la milice, mais il n’avait même plus d’épée pour être crédible. On l’accepterait sans doute comme manutentionnaire au port, grâce à ses muscles, mais le faible salaire le découragea d’avance. Le choix s’imposa par la force de l’évidence.
Il évalua rapidement les moyens qu’il avait d’entrer en contact avec les organisations criminelles d’Orbal. Avec son apparence et son manque de relations, il n’y avait strictement aucune chance qu’on le crût capable de tuer un homme pour de l’argent. Le plus simple était donc de jouer au même jeu que le restant des malandrins, le temps de se faire remarquer. Et ce fut exactement ce qu’il fit.
En début d’après-midi, alors que son estomac commençait à crier famine, il s’était assez familiarisé avec la ville pour repérer un quartier avec des recoins et des chemins de sortie qui lui convenaient. Il avait suffisamment appris la patience dans les Arènes de Baal pour ne pas se précipiter. De ce fait, il attendait tranquillement, jusqu’à ce qu’un bourgeois esseulé passât à proximité à un moment où la rue était déserte. D’un geste rapide, il l’attira vers lui et lui brisa la nuque. Tandis qu’il s’effondra sans un bruit, Ranir le fouillait déjà à la recherche d’objets de valeur.
 
Deux jours plus tard, Ranir louait une petite mansarde dans une pension modeste, mais propre. Il avait délesté discrètement deux autres malheureuses victimes de leurs possessions et comptait bien poursuivre sur cette lancée, mais savait aussi que s’il restait trop discret, il n’arriverait jamais à établir de contacts.
Le lendemain, il partit en direction des bas-fonds pour revendre quelques babioles, notamment une bague qui lui semblait avoir une certaine valeur. Il se montra d’une maladresse si remarquable qu’il se retrouva entouré de trois hommes le menaçant de leurs longs couteaux rouillés seulement vingt minutes plus tard.
« Soit t’es complètement taré, soit t’as envie de mourir, pour exhiber ton butin comme ça, lui lança l’un des trois. Tu vas gentiment nous donner tout ce que t’as sur toi et après on donnera un peu de symétrie à ta gueule pour t’apprendre à travailler dans notre ville sans l’accord de la Fraternité. T’as déjà de la chance qu’on te laisse… »
Avant qu’il n’eût la possibilité de terminer sa phrase, Ranir lui avait arraché son couteau d’une main, lui écrasant le larynx de l’autre. Son prochain geste planta la vieille lame dans le ventre du deuxième homme de la Fraternité. Le troisième larron n’eut que le temps de baisser sa mâchoire soit par étonnement, soit pour pousser un cri, avant que la dague du Rech’Zahir ne lui sectionne le pouce de la main qui tenait son arme.
Le tout s’était déroulé en une fraction de seconde. Ranir était heureux de constater que les longues semaines en mer n’avaient pas émoussé ses réflexes. Sa main était posée sur la bouche du survivant, sa lame appuyée sur sa gorge.
« Tu vas aller dire à la personne qui commande cette entité que vous appelez la Fraternité que je suis en ville et que je souhaiterais travailler pour vous, lui dit Ranir. Tu as pu constater de quoi je suis capable. Vous tuer tous les trois ne m’aurait même pas fait perdre une goutte de sueur. Dis-lui de me retrouver demain au port devant le navire l’Étoile du Matin lorsque le soleil sera au zénith. »
Il retira doucement sa main de devant la bouche du malfrat. Celui-ci sut analyser la situation avec suffisamment de finesse pour ne pas hurler de douleur.
« Quel nom dois-je lui donner ? lui demanda-t-il.
– Dis-lui que le Bourreau d’Elder Hag a mis les pieds dans sa ville », répondit Ranir. Il comptait sur la peur attachée à tout ce qui venait d’Ar’Danach pour faciliter sa discussion avec la guilde locale.
 
Le lendemain, Ranir rencontra Khamek le recruteur. Il s’agissait d’un des plus vieux membres de la Fraternité. Lui aussi était originaire de Sapour. En raison de son âge, il ne craignait plus les menaces ou les guets-apens. Il s’était sorti de trop de situations périlleuses pour ne pas reconnaître un traquenard. De plus, sa plus grande qualité résidait dans une faculté inégalée à juger du potentiel de nouvelles recrues.
Khamek vit rapidement en Ranir l’être d’exception qu’il était et un arrangement fut conclu entre les deux hommes. En échange d’une dette à la Fraternité de la valeur exorbitante de vingt-cinq pièces d’or, soit dix par homme tué plus cinq pour l’estropié, Ranir eut le droit d’exercer dans la ville, à condition de n’accepter que les contrats de la guilde et de lui reverser sa part.
Ce fut alors une époque fascinante qui commençait pour le jeune Rech’Zahir. Orbal lui offrait tout ce qu’Elder Hag lui avait refusé : la liberté de mouvement, le choix de ses missions et de ses loisirs. Sa dette fut remboursée en un rien de temps. Par ailleurs, sa réputation devint rapidement telle qu’on utilisait son nom de la même manière que celui du Croque-mitaine. Si tu n’es pas sage, le Bourreau d’Elder Hag viendra te chercher, entendait-on les parents dire à leurs enfants.
On savait à Orbal qu’un contrat accepté par le Bourreau équivalait à une sentence de mort. Rien ne pouvait arrêter sa lame. Son poison trouvait les failles de toute organisation pour se mêler au plus inattendu des ingrédients et finir dans l’estomac de sa victime. Ses flèches fendaient la foule pour abattre précisément la personne de son choix.
L’argent coulait à flots. Il le dépensait essentiellement en armes de qualité et en prostituées. Même si ces dernières le craignaient, sa réputation exerçait également un certain charme sur ces filles aux mœurs dépravées. Fidèle aux principes de ses maîtres d’Elder Hag, il ne s’attacha pas et ne coucha jamais avec une fille deux fois de suite. Les tenancières lui réservaient leurs nouvelles recrues, car elles savaient qu’il payait rubis sur l’ongle et sans discuter les prix.
En termes de concurrence au sein de la Fraternité, les choses ne se passèrent toutefois pas sans heurts. Les trois autres assassins de la guilde furent rapidement moins sollicités, car les commanditaires réclamaient expressément les services du Bourreau, quelle que fût la mission. L’un d’eux en eut assez et tenta de s’affranchir de la concurrence une bonne fois pour toutes. Ranir eut la décence de le laisser en vie assez longtemps pour obtenir l’accord de la Fraternité de mettre un terme à ce petit problème de jalousie. Les choses rentrèrent ensuite dans l’ordre.
 
À cette époque, on pouvait souvent croiser Ranir et Khamek en train de déjeuner tranquillement dans une auberge, discrètement assis dans un coin reculé. Ils partageaient une bouteille de vin en parlant l’un de sa vie en Ar’Danach, l’autre de son enfance en Sapour et de sa jeunesse à Ynex, la capitale de Mindûhr.
« Vois-tu, lui dit Khamek un jour, chaque ville a son odeur. Je me souviens encore parfaitement de ce que sentait le petit village dans lequel je suis né. Des parfums de sable et lait caillé. Et puis, le cuir tanné qui chauffe au soleil. Ici, à Orbal, c’est le sel qui prédomine. Malgré le reste. À Ynex, ça sent… la misère. »
Surpris par sa description, il éclata d’un rire rauque qui se transforma rapidement en quinte de toux. Lorsqu’il retrouva son souffle, il enchaîna sur un sourire navré.
« Je sais, ça n’a pas vraiment de sens. Il y a de la misère partout, surtout ici. Mais là-bas, même le pain fraîchement sorti du four avait son relent de mendiant. Cette odeur de sueur aigre et d’excréments.
– Et tu peux me dire pourquoi tu en parles avec autant de nostalgie, alors ? lui demanda le Bourreau.
– Justement. Cette odeur de misère était une promesse permanente. La pauvreté ne s’y mesurait que par rapport aux riches marchands et aux nobles. Elle te donnait le niveau le plus bas en te promettant de t’en sortir. Faut l’avoir vécu pour comprendre. »
Le Bourreau secoua dubitativement la tête, tandis que Khamek s’emportait de plus en plus.
« Une terre d’opportunité, voilà ce qu’est Ynex. Tout y est possible. Avec un peu de jugeote, tu peux devenir un prince.
– Je ne vois pas la différence avec Orbal, se plaignit le Bourreau.
– C’est parce qu’Orbal te paraît grande, dans sa petitesse. À Ynex, tout est infiniment plus vaste. Tu vis dans la même ville qu’un roi, que des nobles.
– Pas si différent d’Elder Hag…
– Avec une liberté totale en plus. Des femmes belles à en mourir, des vins à pervertir un prêtre de Marganus, des mets si délicats que…
– Oui, le coupa le Bourreau, mais tout ça avec un arrière-goût de misère.
– Moque-toi si tu veux, bougonna Khamek, mais il faut l’avoir vécu pour le croire. Si je n’avais pas été obligé de partir à cause de cette sottise, je ne me serai jamais enterré dans ce trou à rats.
– Me diras-tu un jour de quoi il s’agit ? lui demanda le Bourreau.
– Tu peux toujours rêver ! »
 
Ainsi allèrent leurs discussions. Même si Khamek parlait et que Ranir écoutait la plupart du temps, cette entente semblait convenir aux deux. Certains finirent par les nommer père et fils et bon nombre de légendes circulaient à leur sujet.
Le vieil homme lui expliqua tous les rouages de l’organisation de la ville portuaire. La chose à respecter à tout prix était le commerce. Tant que les affaires prospéraient, tout était permis. Pour cette raison, les répercussions éventuelles de chaque contrat étaient soigneusement examinées. Il ne suffisait pas que quelqu’un fût prêt à payer une somme pour avoir la tête de son ennemi ou pour faire brûler son entrepôt ; il fallait encore que cette action ne nuisît pas à Orbal et à ses commerçants. Car la Fraternité avait ses entrées partout. Elle encaissait des droits de protection, touchait un pourcentage pour les divers larcins, et ce, jusqu’aux voleurs à la tire. Elle organisait des disparitions malheureuses de marchandises et de personnes. Il s’agissait d’une entreprise tellement prospère qu’elle avait quasiment pignon sur rue.
Certains allaient jusqu’à prétendre que celui qu’on appelait communément le Frère ou le Grand Frère était au mieux avec le roi Laesin II de Bélagie. Sous l’identité du dirigeant de la guilde bélagienne des marchands, il était indispensable pour l’économie du pays entier. Khamek prétendait même que les organisations des autres grandes villes de Bélagie lui reversaient une partie de leurs bénéfices, mais cela restait du domaine de la spéculation.



Chapitre 26 – La Maison
 
Après quatre longues journées de repos forcé, entrecoupées de visites chez P’tite Tête, le Bourreau entendit frapper et vit qu’on glissait un billet sous sa porte au Dragon Borgne. Lorsqu’il le déplia, il n’y lut qu’un simple F inscrit sur un parchemin vierge. On le convoquait à la guilde. Il revêtit sa cotte de mailles, s’arma de son épée et de quelques dagues, puis se mit en route. Une vingtaine de minutes plus tard, il entrait dans la Taverne des Oubliés et se dirigeait d’un pas ferme en direction des latrines.
Arrivé au bas des marches, il n’y trouva personne d’autre que le Faucheux lui-même, toujours aussi mystérieux.
« Suis-moi, lui dit-il. J’ai à te parler d’une proposition un peu particulière.
– Ça devait être urgent pour que tu me fasses venir ce soir, répliqua le Bourreau.
– En effet, mais asseyons-nous d’abord. »
Une fois que les deux hommes furent confortablement installés dans la pièce où se discutaient habituellement les contrats, le Faucheux reprit le fil de la conversation.
« Ce que j’ai à te proposer est une mission qui ne peut être accomplie par personne d’autre que toi et il me faut ta réponse ce soir. »
Comme le Bourreau ne dit rien, le Faucheux poursuivit.
« C’est une mission pour deux et ces deux ne peuvent être que Fantôme et toi. Tout repose donc sur vous. J’ai besoin non seulement de ton accord pour la mission, mais aussi pour travailler avec Fantôme et ça, c’est une première aussi bien pour toi que pour elle. Avant de t’en dire plus, sache qu’il y a à la clef de quoi te mettre à la retraite de manière définitive. Mille pièces d’or pour chacun de vous deux. Une fortune.
– Continue, l’encouragea le Bourreau. Je ne prendrai pas de décision avant d’avoir tout entendu.
– Sur le principe, la mission est relativement classique : nettoyer une maison de ses habitants. Serviteurs et maîtres. Une dizaine de personnes, dont une poignée de gardes.
– Et pourquoi as-tu spécialement besoin de moi pour ça ? demanda le Bourreau, comme le Faucheux avait marqué un temps d’arrêt.
– Tu n’es pas sans savoir que nous vivons des temps troublés politiquement. Le nouveau roi peine à asseoir son pouvoir et les pays voisins sont inquiets ou désireux de profiter de cette instabilité. Certains ont envoyé des délégations afin de renouveler les traités de paix ou juste pour redéfinir les relations diplomatiques entre leur patrie et Mindûhr. C’est d’une telle délégation dont il s’agit.
– Mais encore ? insista le Bourreau.
– La délégation vient d’Ar’Danach. »
Cette précision laissa le Bourreau sans voix. Les conséquences de cette nouvelle se bousculaient dans sa tête. Il y avait à la fois la peur et le désir de vengeance. Le moyen de prendre sa revanche pour son enfance volée ainsi que pour tous les sévices subis, mais aussi la possibilité que tout recommençât à nouveau. Une sueur froide se mit à perler sur son front. L’avalanche de sentiments contradictoires le laissa dans cet état pendant plus d’une minute. Il lui fallut un effort surhumain pour se ressaisir. Ce combat intérieur n’avait pas échappé au Faucheux.
« Si on m’avait dit qu’un jour je verrais le Bourreau d’Elder Hag blêmir…
– Dis-moi ce que tu sais sur la composition de la maisonnée. Je veux avoir la moindre information. Tu n’as aucune idée des forces qu’ils peuvent avoir avec eux. Et je ne parle pas de forces naturelles.
– C’est pour cela que j’insiste pour que tu y ailles avec Fantôme. C’est la seule à avoir des pouvoirs surnaturels. Et je puis t’assurer qu’ils sont plus qu’efficaces.
– Ils ne feront qu’une bouchée de ta fillette blafarde, crois-moi. J’ai vécu à Elder Hag ; j’ai combattu leurs champions. J’étais l’un d’eux et pourtant, pour vaincre certaines de leurs créatures, il nous fallait combattre à plus de cinq. Je te répète ma question, que sais-tu exactement sur eux ?
– Voilà ce qu’on m’a transmis. Il y a six gardes habillés d’armures noires, des serviteurs, un ambassadeur et deux grands hommes encapuchonnés plutôt larges d’épaules. En principe, c’est tout.
– Les deux hommes encapuchonnés sont sans doute des Hauts Dignitaires. Des êtres mi-hommes, mi-démons. Ils possèdent des pouvoirs magiques hors du commun. Que font-ils ici de toute manière ? Ar’Danach n’a même pas de frontière commune avec Mindûhr.
– Tu sais qu’on ne s’occupe pas des motivations de nos clients. Ils nous donnent une cible, on fixe un prix, qui peut d’ailleurs être augmenté si tu estimes que mille royales ne sont pas assez, et on exécute le contrat.
– Une mission pareille, je ne l’exécute pas en dessous de deux mille.
– Personne n’a jamais payé ça dans les histoires de la guilde…
– Pense à ta part quand tu marchanderas avec le client. Et puis, il faut une première fois pour tout.
– J’en conclus donc que tu acceptes ?
– Tu ne m’as pas tout dit. Finis de me donner tous les détails.
– Pour des raisons qui sont propres à notre client, la délégation doit être éliminée au plus tard demain soir. J’imagine qu’ils doivent être reçus par notre nouveau souverain le lendemain. Tous les habitants de la maison doivent être passés au fil de l’épée, sans exception. Je sais que ce n’est pas le genre de chose qui te pose de problème.
– Faut que je parle avec Fantôme avant. J’ai besoin de savoir précisément ce dont elle est capable.
– Elle m’a déjà donné son accord. Je peux lui demander de revenir tout à l’heure. J’ai besoin de communiquer notre décision avant demain matin. Ils me donneront alors la localisation exacte de la maison. Puis-je compter sur toi alors ?
– Deux mille royales mindûhriennes. Et je veux voir Fantôme seul à seul ce soir avant de donner mon accord final.
– Reviens dans deux heures. Elle sera ici. »
 
Le Bourreau remonta dans la taverne pour boire un verre en attendant le retour du Faucheux. Il ne comprenait toujours pas comment il avait pu accepter aussi facilement ce contrat. D’ailleurs, il ne l’avait pas encore officiellement accepté.
Au fond de lui, le fait de ressentir une certaine angoisse le stimulait. Pendant les dernières années, il avait rempli des dizaines de missions, mais aucune n’avait été à la hauteur de son entraînement. Il avait devant lui un vrai défi. Un pied de nez à ses anciens maîtres. D’autant plus, s’il s’agissait de hauts dignitaires.
Il laissa ainsi errer ses pensées pendant deux heures avant de regagner les locaux de la guilde. Il y patienta une heure de plus. Apparemment, le Faucheux avait du mal à motiver la jeune fille. Ce fut d’abord la voix aiguë de Fantôme qu’il entendit.
« Il faut vraiment que je lui parle ? Je ne l’aime pas, je te l’ai déjà dit cent fois. Et puis, je n’ai pas envie de…
– Ça suffit maintenant. Je te l’ai dit et répété. Après cette mission, tu pourras t’arrêter pour de bon. Je te donnerai ma bénédiction. Mais avant, fais ce que je te dis, compris ? »
L’instant suivant, les deux débouchèrent dans la salle commune de la guilde.
« Je vous laisse, leur dit le Faucheux. Je vous attendrai en haut. Montez quand vous serez décidés. »
Le Bourreau inclina la tête en signe d’assentiment. Lorsque le maître de guilde eut disparu en haut de l’escalier, les deux assassins restèrent quelque temps assis en silence avant d’entamer la discussion.
« Pour commencer, ça ne me plaît pas plus qu’à toi qu’on travaille ensemble, commença le Bourreau. J’ai toujours eu l’habitude de travailler seul et j’ai une aversion pour le surnaturel. Je sais aussi que tu ne m’aimes pas, mais pour remplir ce contrat, on va avoir besoin l’un de l’autre.
– J’ai besoin de personne », dit Fantôme d’une voix faible, son regard ne croisant jamais celui du Bourreau. Elle ressemblait presque à une petite fille, si on faisait abstraction de ses yeux cernés et de ses vêtements sombres.
« Tu ne sais rien d’eux. Ils m’ont pris quand j’avais cinq ans et ils ont fait de moi ce que je suis aujourd’hui. Je les connais mieux que personne ici et je t’assure qu’ils me font froid dans le dos. Et en ce qui concerne les pouvoirs surnaturels, ils en ont autant à ton service que ce que tu peux leur offrir et même plus. Alors pour qu’on puisse survivre à la soirée de demain, on va faire un marché. Je vais te révéler un certain nombre de choses sur moi et en échange, tu vas faire de même. Si on ne se connaît pas parfaitement, on n’aura aucune chance. »
Après un long silence, Fantôme regarda pour la première fois le Bourreau droit dans les yeux. Elle s’attarda ensuite sur la cicatrice qui reliait son œil à sa bouche, surveillant la pulsation du sang dans l’artère visible sous la fine peau claire, qui contrastait notablement avec la couleur plus mate du reste de son visage.
« D’où vous vient cette cicatrice ? lui demanda-t-elle.
– C’est un souvenir qui me rappelle qu’un jour dans ma vie, j’ai eu un ami.
– Par où on commence ? » l’interrogea-t-elle finalement.
Tous deux parlèrent encore longtemps. Bien plus longuement que tout ce que le Faucheux avait pu imaginer. Lorsqu’ils arrivèrent dans la salle de la Taverne des Oubliés, l’impatience du maître de guilde se manifestait par une série de gestes brusques qui ne lui étaient pas communs.
« Alors, leur demanda-t-il. Qu’est ce que je dis à notre client ?
– Que pour deux mille royales chacun, on accepte le contrat, sous réserve qu’on trouve bien ce qu’il a décrit dans la maison, confirma le Bourreau. Au moindre signe suspect, on abandonne, compris ?
– C’est d’accord. Repassez demain matin à la guilde, j’aurai toutes les informations.
– Dis aussi à Mains d’Argent d’être là. On va avoir besoin de ce qu’il peut offrir de plus virulent. Je n’ai pas le temps de m’en charger moi-même. Pas que je croie que cela fera la moindre différence, mais on ne sait jamais. Parfois, on peut avoir de la chance. Ça implique que tu nous apportes une avance. Tu connais Mains d’Argent. Il ne fait pas crédit.
– Ne vous inquiétez pas pour cela. Je prendrai directement ses frais sur ma caisse. Avec les compliments de la Faucheuse. »
 
Le lendemain matin, Mains d’Argent les attendait de bonne heure, une petite malle en bois posée devant lui. Il passa un long moment en tête-à-tête avec le Bourreau, qui revint avec de nombreuses fioles et autres récipients en verre. Fantôme n’adressa pas un seul regard à l’alchimiste attitré de la guilde.
« J’en ai profité, tant que c’est gratuit, lui dit le Bourreau avec un semblant de sourire et exhibant ses emplettes. T’es sûre que tu n’en veux pas ? Il y a du contact, du gaz, du paralysant. Prends au moins une capsule de gaz, ça peut être utile. »
Fantôme secoua la tête.
« Je n’utilise pas d’armes. Je ne sais même pas me servir d’une dague.
– S’il faut jouer de la dague, je devrais suffire. Pour le reste, je compte en partie sur toi. »
D’après les informations toutes fraîches du Faucheux, la maison de leurs cibles se trouvait à une demi-heure de cheval depuis les murailles extérieures d’Ynex. On les verrait arriver de loin en plein jour. Aucune reconnaissance ne pourrait donc être organisée facilement. Ils décidèrent de partir à la tombée de la nuit et de se garder quelques heures pour observer l’endroit.
 
Le petit hôtel particulier ne payait pas de mine. En le voyant, le Bourreau jura à voix basse.
« Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Fantôme.
– C’est la maison. Elle devrait être différente. Elle n’a même pas de deuxième étage.
– Et elle devrait être comment, d’après toi ? Avec des gargouilles aux rebords des fenêtres et des tours de partout ?
– Les maîtres d’Elder Hag aiment le faste et la splendeur. Cette baraque est bien en dessous de leurs standards. Ils auraient dû en choisir une nettement plus grandiose.
– Peut-être qu’ils n’ont pas eu le temps de trouver mieux. Tu veux laisser tomber ?
– Non, allons d’abord l’examiner de plus près. Et méfie-toi. Ils voient parfaitement de nuit. »
Ils s’approchèrent prudemment de la maison, en restant à l’abri des arbres qui bordaient la route. Leurs chevaux attendaient à une centaine de coudées de là. Le Bourreau avait apporté un vrai arsenal. En plus de son épée et de ses habituelles dagues, il portait une lourde hache de guerre à la ceinture et une arbalète sur l’épaule.
« Je ne comprends pas pourquoi tu as pris toutes ces armes, dit Fantôme à voix basse. Ils ne sont que dix.
– Encore une fois, ils peuvent être capables d’avoir conjuré des démons pour assurer leur protection. Ces créatures ne peuvent pas être touchées facilement. Dans le passé, l’un d’eux m’a déjà brisé une épée juste avec ses mains. »
Perchés dans les feuillages d’un arbre, ils observèrent l’hôtel particulier pendant deux longues heures. Ils purent de cette manière étudier en toute tranquillité l’organisation de sa défense. Un mur d’enceinte branlant délimitait un terrain d’à peine quelques acres. Deux gardes en armures noires étaient postés à côté d’un portail en fer forgé, qui donnait sur le domaine ; un autre devant la porte de la bâtisse principale. Plus loin, deux soldats patrouillaient dans la petite propriété connexe. Le sixième garde devait se trouver à l’intérieur.
« J’ai toujours rêvé de grimper aux arbres quand j’étais plus petite, lâcha soudainement Fantôme. Ma mère n’a jamais voulu et ensuite avec le Faucheux, je n’ai jamais eu le temps. On y va ?
– Je crois qu’on n’en apprendra pas plus d’ici. Tu prends les deux du portail, je prends celui de la porte devant la maison avec l’arbalète. On attend bien sûr que les deux autres se trouvent derrière la maison. »
Les deux avancèrent en parfait silence. Le Bourreau avait gardé cette faculté de son entraînement à Elder Hag, tandis que Fantôme semblait ne pas toucher le sol et ne bougeait quasiment pas les jambes. Sa démarche lui donnait l’impression de flotter sur le sol. À l’écart du portail, le Bourreau s’installa sur le muret qui entourait le domaine et mit en joue le garde en faction devant la maison. Dans ses vêtements noirs, l’assassin se fondait parfaitement dans l’obscurité. Il n’attendait que la confirmation que Fantôme s’occupait des gardes de la grille pour tirer son carreau enduit du plus mortel des poisons. Pour plus de sécurité, il visait la tête.
Dans son champ de vision périphérique, Fantôme disparut à travers le mur d’enceinte. Le Bourreau appuya sur la détente de son arbalète, tirant son carreau, qui se planta dans l’œil gauche du garde. Il s’écroula dans un bruit mat de pièces de métal tombant sur le gazon. Aussitôt, le Bourreau sauta au bas du muret et put constater que les deux gardes à l’entrée du domaine venaient de tomber dans un bruit similaire. À grandes enjambées, il se précipita en direction de la maison pour se blottir contre le mur extérieur de la demeure.
Fantôme, insouciante, marcha en sa direction d’un pas tranquille et parfaitement silencieux. À ce moment-là, les deux autres gardes débouchèrent de derrière la maison et virent la jeune fille. Dégainant leurs armes, ils se précipitèrent en sa direction, passant ainsi devant le Bourreau. Son épée trancha leurs têtes d’un même mouvement.
Les deux assassins se retrouvèrent sur le palier de la porte.
« Fermée, chuchota le Bourreau après avoir essayé la poignée.
– Laisse-moi faire », répondit Fantôme, un sourire énigmatique aux lèvres.
Sans prêter plus d’attention à son coéquipier, elle se tourna vers la porte et inspira profondément. Sa silhouette devint alors translucide. Ses traits perdirent de leur netteté, comme si on la regardait à travers un voile. Sans laisser au Bourreau le temps de l’observer plus longtemps, Fantôme traversa la porte close. Indifférent à l’obstacle, son corps passa à travers le bois et le métal. L’assassin en resta bouche bée. Les poils se hérissèrent sur sa nuque. Il n’aimait pas la magie, quelle que fût sa manifestation.
Un bruit métallique de chute se fit entendre, bien trop bruyant. Peu après, la porte s’ouvrit, laissant apparaître le visage de Fantôme. Ses traits s’étaient dangereusement creusés. Elle semblait fatiguée et surtout lasse.
« Plus de gardes, dit-elle à voix basse. Il était trop lourd pour que je puisse le rattraper.
– Tant pis pour la discrétion. Séparons-nous. »
La jeune fille approuva et partit aussitôt. Le Bourreau explora d’un coup d’œil l’intérieur de la maison. Fantôme se dirigeait déjà vers une double porte d’où filtrait une lumière tamisée. Son corps avait repris la même transparence que précédemment. L’assassin fila dans la direction opposée, là où régnait l’obscurité.
La sensation d’incohérence s’amplifia de plus en plus. Tout ceci ne cadrait pas avec la présence des Hauts Dignitaires. La sécurité était ridicule. Six gardes pour deux de ces personnages importants, là où au moins soixante auraient été appropriés. Et puis, cette maison était mal entretenue. De la poussière se trouvait ici et là. Pas de riches soieries, pas d’œuvres d’art que les maîtres affectionnaient tant. Le tout sentait le piège à plein nez.
L’épée levée dans une main, il abaissa la poignée de la porte la plus proche, anticipant l’attaque d’un adversaire caché. Rien de tel ; la pièce était vide. Des draps blancs couvraient de vieux meubles. Sans s’attarder, il passa à la prochaine porte. Fantôme n’était pas encore ressortie, mais après tout, elle connaissait son métier et devait avoir plus d’un tour dans son sac.
Le Bourreau explora ainsi différentes parties de la demeure. Il tomba sur les quartiers des serviteurs. En quelques instants, il les envoya dans l’au-delà et retourna vers le centre de la bâtisse. Toujours aucune trace des Hauts Dignitaires. D’après les indications du Faucheux, il ne devait plus rester que trois d’entre eux ; les plus dangereux.
Rapidement, il fut certain que le seul endroit restant était celui qu’avait emprunté Fantôme. Elle devait être morte à l’heure qu’il était. Son exploration lui avait appris qu’une grande partie de la maison n’était accessible que par cette double porte, derrière laquelle brillait une faible lumière.
Plutôt que de foncer droit dans le piège, le Bourreau sortit de la maison et examina les fenêtres. Il en trouva une entrouverte qui donnait sur la partie inexplorée qui l’intéressait. Précautionneusement, il enjamba le rebord et se glissa dans une pièce obscure au point de mettre en défaut sa vision nyctalope. Ce qu’il vit lui suffit pour identifier certaines pièces de mobilier avec un faste suffisant pour plaire aux Hauts Dignitaires. Il savait qu’il était proche du but.
Une autre porte se trouvait en face de la fenêtre qu’il venait de franchir. Aucune lumière ne filtrait par ses ouvertures. Il l’ouvrit, son arme prête à s’abattre sur le moindre adversaire. L’obscurité y était d’une opacité presque tangible. Il s’avança en aveugle, attentif au moindre son.
Une voix gutturale, mais étrangement familière, retentit dans les ténèbres.
« Bonsoir, mon vieil ami. »



Chapitre 27 – L’apprenti
 
Tique marchait dans les ruelles d’Ynex, en prêtant attention à chaque personne qu’il croisait. Étrangement, cette nuit, tout passant lui paraissait suspect, chaque coin sombre dangereux. Pourtant, c’était un soir comme tous les autres, ou presque. La seule différence se trouvait dans la tâche qu’il avait à accomplir. Il partait venger ses amis.
Dans l’après-midi, son père l’avait attrapé, alors qu’il revenait d’une longue balade en ville pour trouver des renseignements sur le docker aux gros bras. Après lui avoir asséné deux gifles pour être parti du Dragon aussi longtemps, Tonsure lui dit de monter à la chambre du Bourreau d’Elder Hag, qui réclamait sa présence depuis plus d’une demi-heure.
Tique frappa à la porte, ne sachant pas très bien ce que l’assassin de la Faucheuse pouvait lui vouloir cette fois-ci. Le Bourreau le fit entrer sans tarder et lui proposa de s’asseoir sur l’unique chaise. Comme celle-ci lui rappelait la session de torture, il refusa poliment, en prétextant qu’il préférait rester debout.
« Comme tu voudras, lui dit le Bourreau. J’ai une question pour toi et je voudrais que tu me répondes en toute honnêteté : veux-tu vraiment venger tes amis ?
– Oui, répondit Tique sans l’ombre d’une hésitation. Je veux que ce salaud de docker paye pour ce qu’il leur a fait.
– Es-tu conscient que tuer un homme, c’est tuer une petite partie de toi-même ? »
Le garçon le regarda avec des yeux qui montraient qu’il ne comprenait pas ce que le Bourreau voulait dire par là.
« Tu comprendras hélas plus tard, reprit-il. Es-tu aussi conscient que tu vas risquer ta vie ?
– Ils valent bien ça, Tomate, Balo et Rufus. »
Le Bourreau le regarda pendant un long moment droit dans les yeux. Il semblait presque triste de lire dans le regard de Tique une détermination sans faille.
« Si tu veux, je peux te dire comment s’appelle l’homme, où il se trouve et comment tu peux le tuer facilement. »
Les mains de Tique se joignirent, comme s’il remerciait déjà l’assassin.
« Mais entendons-nous bien. Personne ne doit savoir que l’information vient de moi. Est-ce clair ?
– Jamais je dirai rien à qui que ce soit. Promis ! » lui assura Tique.
Tous deux avaient ensuite passé une heure entière à le préparer et à passer en revue les meilleurs moyens d’arriver à ses fins. Finalement, le Bourreau l’avait mis à la porte en lui disant qu’il avait d’autres choses à faire dans la soirée.
 
Avec un sentiment d’angoisse au creux du ventre, Tique franchit la porte du Triton, la taverne que le Bourreau lui avait indiquée. À la frontière entre le nouveau port et du quartier des Meuniers, elle était essentiellement fréquentée par des capitaines et des marchands. Les simples matelots n’y étaient que rarement admis.
Lorsque le tavernier héla Tique pour lui demander ce qu’il pouvait bien faire dans son établissement à une heure aussi avancée de la nuit, il répondit simplement qu’il avait un message pour un dénommé Entourloupe.
« Là-bas au fond, avec les trois autres gars qui n’arrêtent pas de geindre que ma bière est trop chère », lui dit le tavernier en pointant en direction d’une table où quatre hommes riaient bruyamment.
Tique reconnut immédiatement celui qu’il cherchait. Ses biceps énormes et les tatouages qu’il exhibait fièrement collaient parfaitement à la description de Tomate. Il s’approcha lentement de la table, en se disant qu’il était encore temps de repartir. Le souvenir de ses amis le poussa cependant toujours plus en avant. Il put ainsi voir les traits grossiers d’Entourloupe, qui riait à s’en faire éclater la panse en frappant la table de son poing calleux.
Ses trois comparses ressemblaient à d’anciens matelots qui avaient pris leur retraite. Leurs visages étaient marqués par une vie passée sous le soleil et le vent de la mer, doublé d’un fort penchant pour l’alcool. Ils riaient de bon cœur aux blagues salaces d’Entourloupe et vidaient joyeusement leurs chopes de bière.
Lorsque Tique s’approcha de la table, personne ne fit d’abord attention à lui. Tous les quatre étaient bien trop occupés à décrire ce qu’ils feraient à la femme d’un certain capitaine si on les laissait seuls avec elle.
Ce fut l’un des trois amis d’Entourloupe qui remarqua Tique le premier. Il était d’une maigreur inquiétante et jurait violemment après chaque quinte de toux qui le secouait régulièrement.
« Qu’est-ce que tu veux, gamin ? lui demanda-t-il.
– Je viens pour voir un certain Entourloupe, répondit Tique.
– Et qu’est-ce que tu lui veux, à Entourloupe, demanda l’intéressé.
– On m’a dit qu’il était le meilleur au bras de fer dans tout Ynex.
– C’est bien vrai, ça, et ceux qui disent le contraire sont des menteurs, confirma Entourloupe.
– Je suis le meilleur au bras de fer parmi tous mes amis, continua Tique, et je suis venu le défier. »
Sa remarque engendra un court moment de silence stupéfait, avant que les quatre hommes n’éclatassent en même temps d’un rire tonitruant. Tique semblait avoir raconté la meilleure blague de toute la soirée.
« Allez, dégage, gamin, finit par lui dire l’homme maigre. T’as rien à foutre ici.
– Je suis prêt à miser une pièce d’argent, insista Tique. Si avec ça, vous voulez pas vous battre contre moi, c’est que vous avez peur de perdre. »
Cette tirade déclencha une nouvelle crise d’hilarité chez les quatre hommes.
« Allez, Entourloupe, tu peux pas te débiner devant un adversaire aussi redoutable, dit l’un des trois.
– Montre-moi d’abord la pièce, insista Entourloupe.
– La voici, monsieur, dit Tique en lui montrant la pièce d’argent que le Bourreau lui avait donné pour l’occasion.
– Avec ça, tu peux plus reculer, Entourloupe, lança l’homme maigre.
– J’en tremble d’avance, s’écria l’intéressé. Allez, faites-lui de la place. »
En prononçant ces paroles, il posa son coude sur la table, la main ouverte tendue en avant. Son énorme bras devait être plusieurs fois plus gros que les cuisses de Tique. Cette vision inquiétante de muscles et de tatouages fit légèrement reculer le garçon.
« On se défile pas maintenant, dit l’un des trois hommes en attrapant Tique par la taille et en l’asseyant en face d’Entourloupe. Hé, les gars, venez voir ça. Entourloupe affronte le champion de la jeunesse au bras de fer. Du jamais vu ! »
Aussitôt, une foule compacte se regroupa autour de leur table. Il n’y avait désormais plus de moyens de faire marche arrière. Fièrement, Tique posa sa pièce d’argent sur la table. Avec un large sourire, Entourloupe fit de même puis remit son bras en position.
« Quand tu veux, gamin. Me dis pas que t’as peur soudainement ?
– J’ai peur de personne », répondit Tique en avançant son petit bras. Il prit soin de n’ouvrir son poing qu’à la dernière minute avant de saisir la main de son adversaire, comme le lui avait appris le Bourreau.
Entourloupe continua à sourire à pleines dents.
« Allez, Maccab, donne le départ, dit-il à l’homme maigre.
– Attention. Prêt ? C’est parti. »
Dans un premier temps, Entourloupe joua avec le garçon en faisant semblant de perdre, pour le plus grand amusement de la foule. Tique n’était concentré que sur une chose, maintenir sa prise avec les doigts pour garder la forme creuse de sa main. À aucun prix ne devait-il aplatir sa paume dans laquelle était fixée une épine de rose, cachée et maintenue par une membrane à base d’un mélange de résine et de cire. Préparée par le Bourreau, cette pâte flexible imitait à la perfection la teinte de sa peau.
Lorsqu’Entourloupe en eut finalement assez, il abattit sa main en écrasant celle de Tique dans un claquement sonore. Ce faisant, l’épine transperça légèrement son derme. À peine nota-t-il la sensation de piqûre, car Tique poussa un hurlement à peine feint pour détourner son attention. Entourloupe lui avait à moitié déboîté l’épaule.
Le garçon s’assura rapidement que le morceau de cire tenait toujours dans sa main et vit avec plaisir qu’une petite pointe dépassait de son centre.
« Vous êtes le meilleur, je dois l’avouer, dit-il à Entourloupe en le regardant droit dans les yeux. Vous avez bien gagné la pièce d’argent. J’imagine qu’il faut que je m’entraîne un peu plus. »
Entourloupe empocha sans tarder la pièce de Tique en continuant à se moquer du garçon, qui se prêta volontiers au jeu. Il riait de toutes les plaisanteries et accepta même la bière qu’un des clients lui offrit pour avoir osé affronter un pareil adversaire.
Cependant, l’engouement pour ce match inégal s’essouffla rapidement. Le tavernier finit par mettre Tique à la porte quand il réclamait aux clients de lui payer une nouvelle bière en braillant à tue-tête. Les jeunes ivrognes n’étaient guère appréciés dans cet établissement.
Dès qu’il eut franchi la porte, Tique retrouva sa sobriété. S’éloignant de l’entrée, il défit avec une précaution infinie le pansement dans le creux de sa main. Il pouvait clairement distinguer la petite pointe qui, pareille à un dard de guêpe, perçait de l’amalgame couleur de peau. Jetant le tout au loin, il se demanda ce qu’il allait bien pouvoir faire pendant les trois heures suivantes. Le Bourreau lui avait expliqué que le poison dont était enduite l’épine de rose ne commencerait pas son effet avant ce délai. Il voulait au moins être là pour constater les premiers symptômes d’une lente agonie promise par le Bourreau.
En attendant, il se trouva un recoin entre deux immeubles, à peine assez grand pour s’y glisser, dans lequel il se blottit. Le quartier, sans être comparable à celui dans lequel se trouvait l’auberge de son père, n’était pas reconnu pour sa sécurité nocturne, mais en grande partie à cause du passage fréquent de la garde.
Les genoux ramenés sous le menton, Tique ne réalisait que maintenant ce qu’il avait fait. Il venait de réussir son rite de passage, son premier meurtre. Certes, sa victime était encore en vie, mais théoriquement, ce n’était qu’une question d’heures.
 
Pendant ce temps, Entourloupe continuait à vider des chopes de bière avec ses amis. Ils lancèrent une dernière plaisanterie au sujet du gamin et le remerciaient de leur avoir payé une tournée gratuite, puis les conversations passèrent à autre chose.
Trois verres plus tard, Entourloupe fronça soudainement les sourcils et se leva.
« Faut que j’y aille », dit-il à ses amis et partit d’un pas décidé en direction des latrines.
Lorsqu’il revint, son visage avait perdu de sa couleur et sa démarche de son assurance.
« Qu’est-ce que t’as mis dans ton ragoût, espèce d’empoisonneur ? demanda-t-il au tavernier. J’ai les boyaux en feu.
– Dis plutôt que c’est ce qui arrive quand on tient pas l’alcool », répondit le tenancier.
Entourloupe se rassit en maugréant sous les moqueries de ses amis. Il commanda un verre d’alcool de plantes, censé faciliter la digestion, mais cette automédication ne l’empêcha pas de reprendre le chemin des lieux d’aisance une vingtaine de minutes plus tard.
Après une suite d’allers-retours successifs, Entourloupe, à bout de force, décida qu’il était temps de partir. Il se sentait tellement faible, qu’il demanda à deux de ses amis de l’aider à rentrer chez lui. Leurs plaisanteries ne le firent que grogner à voix basse. Il regagna son logement à quelques rues de la taverne, un bras passé sur les épaules de chacun de ses comparses.
Tique les vit passer devant sa cachette, un sourire béat aux lèvres. D’après ce que le Bourreau lui avait assuré, les symptômes commenceraient par une violente diarrhée, forçant le sujet à s’aliter. Entourloupe mourrait dans les douze heures, présentant les mêmes signes qu’un empoisonnement alimentaire. Ce genre de choses arrivait de temps en temps.
Il avait réussi. Tomate, Balo et Rufus étaient vengés. Cela ne les ramenait pas à la vie, mais la mort d’Entourloupe satisfaisait son sens de la justice. On ne devait pas tuer les gens impunément. Cependant, la contradiction de cette pensée avec ses rêves de ressembler au Bourreau d’Elder Hag lui échappait totalement.
 
Sur le chemin du retour, Tique ne croisa que peu de monde. Les ruelles, peu sûres à une telle heure, étaient quasi désertes. L’assassinat d’Entourloupe, qu’il avait d’abord ressenti comme un soulagement, pesait peu à peu sur sa conscience. Chaque pas qui le rapprochait du Dragon Borgne lui nouait un peu plus les tripes.
En débouchant dans la rue de l’Anguille, il vit au loin Mathilde. La jeune prostituée avançait d’une démarche chancelante, cherchant le chemin qui la ramènerait dans sa petite mansarde où elle cuverait son alcool. Son corsage à moitié dégrafé laissait échapper un sein volumineux.
Tique courut à sa rencontre, soulagé de voir enfin un visage connu. Mathilde ne le reconnut que lorsqu’il se trouva à quelques coudées d’elle.
« Alors mon blondinet, s’écria-t-elle. Qu’est-ce que tu fais dehors à une heure pareille ? »
Sans répondre à sa question, Tique se jeta dans ses jupons, enserra sa taille et se mit à pleurer à chaudes larmes.



Chapitre 28 – Le Faucheux
 
Adyn et Velgar étaient amants depuis des années. Comme cette passion était condamnée par les mœurs, ils la vivaient à l’abri des regards indiscrets, ne montrant à personne tout l’amour qu’ils ressentaient l’un pour l’autre.
Leur histoire avait commencé le jour où Adyn avait entendu Velgar expliquer à un marchand d’une voix calme et posée que sa marchandise ne pouvait en aucun cas être ce qu’il prétendait, car les véritables cristaux musiaques étaient de couleur ambrée, propriété qui leur était conférée grâce aux longues années qu’ils passaient enfouis dans la vase sulfureuse des marécages du Sud de Châazir. Il se montra si charismatique et cultivé qu’Adyn ne put que tomber sous le charme de ses tempes grises et de ses yeux azur. Ne sachant comment l’aborder, il le suivit à travers les rues d’Ynex jusqu’à une taverne à la bordure du quartier des Tonneliers.
Lorsqu’il entra dans la salle commune, il ne vit pas l’homme qu’il cherchait. Il eut beau scruter chaque table, chaque recoin, il ne trouva aucune trace du bel inconnu. En désespoir de cause il s’assit, commanda un verre de vin bélagien et attendit. Après deux longues heures à se morfondre et à dévisager chaque passant, il finit par abandonner et repartit.
Non loin de là, il fut soudainement tiré à l’intérieur d’une allée sombre. Une dague se posa sur sa gorge et une main sur sa bouche.
« Qui es-tu ? » lui demanda un homme masqué.
Adyn regarda son agresseur et derrière le masque, il lui semblait reconnaître ces yeux bleus et cette voix calme et profonde, même si elle était déguisée, elle aussi.
« Je m’appelle Adyn, dit-il lorsque la main se dégagea légèrement.
– Et que faisais-tu à la Taverne des Oubliés ?
– Je suivais un homme, dit Adyn après une brève hésitation. Le plus bel homme qu’il m’ait été donné de rencontrer. Je venais de le croiser devant l’étal d’un marchand et j’ai succombé au charme de sa voix, de sa beauté virile. Ne pas tenter de le rattraper et lui déclarer ma flamme eut été pareil à prendre ma vie et la jeter dans la Duriane. Il fallait que je lui dise à quel point ses yeux bleus m’avaient envoûté, à quel point sa démarche féline m’avait fait frissonner au plus profond de mes entrailles. »
Ce monologue continua encore pendant plusieurs minutes. Il y mit toute l’emphase que son métier de comédien lui avait apprise. Lorsque finalement il se tut, l’homme masqué resta muet. Son masque ne permettait pas de lire ses traits, mais Adyn avait l’impression de l’avoir ému. La dague se retira lentement et une odeur aigre piqua ses narines.
Il se réveilla dans la même ruelle ; seul. Quelque chose lui avait ravi sa conscience. Ses maigres possessions étaient intactes. Point d’autres choix ne s’offraient à lui que de repartir et de rentrer chez lui.
Trois jours plus tard, il se réveilla et vit le visage du bel inconnu penché sur lui. Comment était-il entré dans sa chambre ? Comment l’avait-il retrouvé ? Toutes ces questions n’avaient pas d’importance. Seul lui importait qu’il se penchait sur lui et qu’il l’embrassait tendrement.
 
Velgar était étendu sur le dos, haletant après leurs ébats. Adyn admirait son corps athlétique, malgré son âge. À en juger par ses cheveux grisonnants et ses fines rides il devait se trouver dans la deuxième moitié de la quarantaine. Ses muscles étaient puissants et longilignes tout en restant souples et fermes. En dépit de sa manière élégante de s’exprimer, Velgar devait exercer un métier qui mettait son corps à rude épreuve. Pour preuve, sa peau couturée de nombreuses cicatrices, jusqu’à la petite marque en forme de croix sur l’index de la main gauche.
Jusqu’ici, aucun mot n’avait été prononcé. Tous deux avaient profité de l’instant, se laissant librement aller à leur passion. Adyn ne savait pas par où commencer. L’âge et l’élégance de Velgar l’intimidaient. Pourtant, il souhaitait à nouveau entendre sa voix calme et profonde. Lorsqu’il se prépara à le questionner pour rompre le silence, son amant lui posa un doigt sur les lèvres, lui intimant le silence. Ensuite, il se leva calmement, s’habilla et sortit en lui jetant un dernier regard, un sourire énigmatique éclairant son visage.
Adyn était au désespoir. Il venait de retrouver et de perdre celui qui pouvait devenir l’homme de sa vie. Pourquoi n’avait-il pas voulu lui parler ? Ne voyait-il en lui qu’un jouet indigne d’amour ? Qui était-il ? D’où lui venaient ce corps d’athlète et ces cicatrices, alors qu’il s’exprimait comme un noble ? Autant de questions sans réponse se bousculaient dans sa tête.
Les jours suivants, il cherchait en permanence le visage de Velgar dans la foule sans jamais le trouver. Quand il montait sur scène, c’était pour lui qu’il déclamait ses tirades en tentant vainement de le repérer parmi les spectateurs. Son bel amant ne refit pas surface dans les jours qui suivirent.
Alors qu’il commençait à perdre espoir, il se trouva brusquement nez à nez avec lui en sortant d’un de ses spectacles.
« Tu as du talent, tu sais », lui dit simplement Velgar sans aucune autre forme de salutation.
Comme Adyn resta bouche bée, à la fois surpris et ravi, le bel inconnu l’attrapa par le bras et l’entraîna dans les rues d’Ynex.
« Suis-moi, je nous ai fait préparer un repas dans un lieu qui devrait te plaire. »
En silence, les deux hommes marchèrent jusqu’à une construction du quartier des Drapiers qui se distinguait par ses nombreux étages et sa façade percée d’étroites fenêtres à meneaux. Elle surplombait les autres bâtisses d’au moins dix coudées et ressemblait plus à une tour qu’à une maison.
« L’architecte l’avait bâtie plus par défi que par goût, expliqua Velgar. Elle n’a pas vraiment de charme et n’est pas agréable à habiter non plus, car comme tu peux le voir, les étages sont plutôt étroits. Par contre, elle offre un point de vue unique sur Ynex. »
Il entraîna Adyn à sa suite dans l’escalier qui grimpa jusqu’au toit où les attendait une table dressée, garnie de nombreux mets. Une lanterne diffusait une lumière tamisée, mais suffisante pour distinguer les plats. Velgar remplit deux verres d’un vin clair et légèrement perlé dont il en tendit un à Adyn.
« Regarde par là-bas, lui dit-il. Tu peux voir le palais dans toute sa splendeur. Vois-tu comme toutes les fenêtres sont éclairées ? On dit que le roi brûle tous les soirs plus de trois mille bougies, car il craint les coins sombres, par peur d’un attentat. »
Adyn goûta le vin en admirant la capitale qui s’offrait à ses pieds dans toute sa splendeur nocturne. L’obscurité cachait les ordures des ruelles, la pauvreté des bas quartiers et ne laissait apparaître qu’une forêt de lumières. En effet, le palais brillait tel un soleil au milieu d’un champ d’étoiles. Toutes ses ouvertures étaient éclairées en dépit du coût astronomique de tant de bougies. Adossé à la falaise, le château lui-même paraissait imprenable derrière ses tours et ses remparts.
« Et vois-tu les bateaux qui descendent la Duriane jusqu’à la mer au sud ? En faisant bien attention, tu peux distinguer leurs lanternes jusqu’à Tourbeville et peut-être au-delà. Si tu regardes maintenant plus à l’est, tu vas trouver une maison plus grande que les autres, celle qui a deux petites tours. La vois-tu ? C’est celle de Bargil Hers. Il possède la plupart des barques dont tu as pu voir les lumières juste avant. Il a un faible pour les jeunes filles châaziri et les fait venir par dizaines, payant parfois jusqu’à vingt pièces d’or pour chacune. Une fois qu’il s’est suffisamment amusé avec elles, il les envoie travailler dans ses ateliers de tissage. Un peu plus à gauche, à côté de la statue du duc Goldon sur la place de la Victoire, tu peux voir une petite maison entre deux échoppes aux enseignes du tonneau. Elle est habitée par un vieux sage qui a dans sa maison plus de dix mille livres, grimoires et parchemins. Plus que dans tous les temples réunis. Lui seul arrive à s’y retrouver ; tout y est empilé en tas dans un parfait désordre. Quand les conseillers du roi sont à court d’informations sur un sujet particulier, c’est lui qu’on vient consulter. »
Pendant plus d’une demi-heure, Velgar tint un long monologue sur les secrets d’Ynex, uniquement ponctué par de fréquents hochements de tête d’Adyn, qui buvait ses paroles. Lorsqu’ils se mirent finalement à table, le jeune acteur osa pour la première fois poser une question.
« Tu sembles tout savoir sur tout le monde. J’ai même l’impression que tu connais mes propres secrets. Mais je ne sais rien sur toi. Qui es-tu ?
– Je m’appelle Velgar, lui répondit-il simplement, et comme tu l’as si bien remarqué, je suis curieux de nature. Je me suis un peu renseigné sur toi, en effet. Tu es un acteur doué, surtout lorsqu’il s’agit de jouer des personnages qui sont très différents de toi. Le rôle qui t’a fait connaître était celui du chevalier Rouge-gorge, mais comme tous les membres de ta profession, tu peines à joindre les deux bouts. Tu as eu plusieurs amants, mais aucun ne s’est suffisamment accroché à toi pour devenir ton mécène. Veux-tu que je continue ? »
Adyn ne savait que penser de cet homme qui connaissait tant de choses sur lui. Il lui inspirait une peur mêlée d’excitation. La curiosité l’emportait cependant sur la crainte et il se laissa emporter par le romantisme de la soirée.
 
Trois années avaient passé. Les deux amants se voyaient pratiquement tous les jours. Adyn continuait à monter régulièrement sur les planches, mais habitait désormais une maison confortable appartenant à Velgar. Après tant d’années et malgré leur connivence, il n’avait aucune idée précise de ce que faisait son amant pendant les journées ou les nuits qu’il ne passait pas avec lui. Il cultivait le mystère de ses activités et restait à chaque fois évasif sur tout ce qui touchait à sa profession.
Toutefois, Adyn n’était pas dupe. Il devinait aisément qu’avec une connaissance quasi illimitée de secrets dérangeants, son activité ne pouvait être tout à fait légale. Parmi ses spéculations, sa préférée faisait de Velgar le maître-espion du roi, mais il envisageait aussi d’autres possibilités moins plaisantes. Le souvenir de la dague sur sa gorge le premier jour de leur rencontre restait encore gravé dans sa mémoire.
Par contre, Velgar aimait partager ses connaissances et se révélait être un excellent professeur. Il apprit à Adyn comment appliquer son maquillage pour rentrer en scène, de manière à ressembler parfaitement au personnage qu’il devait incarner. Certains soirs, il lui fit faire des exercices de vocalise afin de modifier sa voix pour la rendre méconnaissable ou la faire porter plus loin. Plus qu’amants, ils étaient professeur et élève. Tout ce que Velgar lui donnait en conseils et biens matériels, Adyn le repayait en amour et dévotion.
 
Le temps s’écoulait et avec lui, la fougue des premiers jours. Leur relation devint moins passionnée, mais la confiance grandissait. Ils savaient qu’ils pouvaient compter l’un sur l’autre. Quand le premier commençait une phrase, le second la terminait.
Un soir, après un copieux dîner plus arrosé qu’à leur habitude, Velgar fixa Adyn, le regard pour une fois extrêmement sérieux, presque triste. Une larme perlait au coin de son œil, mais ses sourcils se rapprochaient dans un mouvement empreint de détermination. Inquiet, Adyn lui demanda ce qu’il avait.
« J’ai repoussé ce moment depuis le jour où tu m’as suivi du marché à la taverne. Jusqu’ici, tu as toujours respecté ma discrétion sur la profession que j’exerce et je t’en suis reconnaissant ; bien plus que tu ne peux t’imaginer.
– Tu n’as jamais souhaité aborder le sujet. Je ne voulais pas te contraindre.
– Je n’avais pas envie de te mentir. Il m’a fallu toutes ces années pour être certain que tu m’aimais suffisamment pour pouvoir entendre ce que j’ai à te dire. Pourtant aujourd'hui, j’ai peur de te perdre en te racontant tout, mais je ne peux plus te laisser dans le doute. Il faut que tu saches qui je suis vraiment. »
Inquiet autant par les révélations de Velgar que par le fait qu’après toutes ces années, il ne lui faisait pleinement confiance que maintenant, Adyn écouta en silence ce que son compagnon avait à lui dire.
« Tout ce que je t’ai enseigné sur la manière de parler, de te déplacer, fait partie de mon métier. J’ai besoin de dissimuler mon identité quotidiennement. En fait, tu es le seul qui me connaisse tel que je suis. As-tu entendu parler de la Faucheuse ? »
Adyn acquiesça, inquiet, car comme tout habitant d’Ynex, il avait entendu des histoires terrifiantes sur la guilde des assassins.
« Je suis celui qui la dirige. On me surnomme le Faucheux ; le même nom qu’on donnait à mon prédécesseur et qu’on donnera à celui qui me remplacera un jour. Je vais t’expliquer en quoi consiste ce titre. Ainsi, tu pourras juger en tout état de cause, si tu es toujours capable de m’aimer en connaissant les recoins sombres de ma vie. »
Pendant les deux heures suivantes, Velgar parla sans discontinuer. On sentait qu’il avait besoin de se confier, que le poids des années à commanditer les meurtres pesait sur sa conscience. Par moments, il parla avec passion de son métier, parfois avec dégoût, mais il n’omit aucun détail. Adyn eut à entendre chaque décision tragique que son amant avait dû prendre depuis qu’il avait tué son prédécesseur, chaque regret, mais aussi chaque joie.
Lorsqu’il se tut, un silence pesant s’installa. Adyn ne savait que penser, comment réagir. Il lisait dans les yeux de Velgar à la fois le soulagement de lui avoir tout raconté, mais aussi la peur de sa réaction. Après un court instant à assimiler toutes les implications de cette révélation, il réalisa qu’une mauvaise réponse risquait de lui coûter la vie. Avec tout ce qu’il savait, il constituait une menace sérieuse pour la Faucheuse. D’un autre côté, il y avait cet attrait pour la partie sombre de Velgar, cette fascination du mal. Adyn se leva finalement et prit son amant dans ses bras en lui caressant lentement les joues.
« Je t’aimerai jusqu’à ma mort, lui dit-il, avec tes deux facettes, la claire et l’obscure. Ce que tu m’as dit ne me fait pas peur. Je veux tout partager avec toi, cette partie de ta vie y comprise. »
Pendant le restant de la nuit, les paroles n’avaient plus de sens.
 
Velgar prit Adyn au sérieux. Il lui parla en détail de tout ce qui avait trait à sa double vie de Faucheux. Tous les secrets, toutes les ramifications politiques de la guilde furent révélés. En parallèle, il continua à lui enseigner ses compétences de maître assassin.
Avec son passé de comédien, Adyn apprit vite ; encore plus vite depuis qu’il savait que sa vie pouvait en dépendre un jour. Il assimila sans problème tous les aspects liés à la dissimulation et à la discrétion et mit même un point d’honneur à apprendre par cœur tous les noms et secrets que Velgar lui énonçait. La seule partie avec laquelle il eut du mal était le fondement même de la Faucheuse ; le meurtre. Son âme sensible n’admettait pas de prendre une vie.
De son côté, Velgar resplendissait. Il avait enfin pu se libérer du poids qui l’avait oppressé pendant toutes ces années. Partager son savoir lui permettait de s’en décharger. De plus, il aimait enseigner à un élève aussi doué qu’Adyn. Comme une éponge, il absorbait toutes les informations et son excellente mémoire lui permettait de ne rien oublier. Les mois passèrent comme des secondes dans une harmonie parfaite.
 
Sept années jour pour jour après leur première rencontre, Velgar revint d’une mission qu’il avait accomplie lui-même. Ces dernières années, la mort et les défections avaient clairsemé les rangs de la Faucheuse, poussant occasionnellement le Faucheux à combler les vides, car le travail ne manquait pas.
Sa victime avait été une vieille femme qui, d’après ses héritiers, tardait à mourir. Il avait versé un poison lent dans sa tisane du soir et s’était retiré en toute discrétion. En rentrant, il avait constaté que le petit tube de verre qui avait contenu le poison s’était brisé et qu’une écharde lui avait légèrement entaillé la peau au niveau de la cuisse.
Le lendemain, il découvrit que cette petite blessure semblait inhabituellement enflammée. Inquiet, il en parla à Mains d’Argent, l’alchimiste qu’il avait recruté quelques années plus tôt. Celui-ci se gratta le menton et prit une mine contrariée.
« Ma préparation, que certains appellent le fossoyeur grabataire parce qu’elle met plusieurs semaines à prendre pleinement effet, n’a pas d’antidote connu. Comme on l’absorbe par voie orale, il est nécessaire d’augmenter sa concentration pour ne pas être détruit par les humeurs intestinales. De par sa lente action, il n’a jamais été testé comme poison de contact à ma connaissance. Je ne peux donc pas présager de ses effets dans les conditions présentes. Cependant, par mesure de sécurité, je suggérerai l’ablation de la zone contaminée. »
Velgar suivit aussitôt les conseils de Mains d’Argent. En serrant les dents, il excisa la partie enflammée à l’aide de la petite lame dont il se servait pour se raser. Il désinfecta la plaie avec un alcool puissant et banda le tout.
Le surlendemain, il fut hélas obligé de constater que ses efforts avaient été vains. L’inflammation avait gagné en surface et il commençait à ressentir les premiers effets du poison, comme une fatigue musculaire et un léger saignement des gencives. Il savait qu’il avait tout au plus un mois à vivre, dont le dernier quart serait un véritable supplice.
Même s’il avait regardé la mort droit dans les yeux de nombreuses fois, la perspective de mourir l’effraya, tout comme celle d’être séparé d’Adyn. Il considéra un instant la possibilité de rejoindre Vecna avec lui, mais cette idée le révoltait encore plus que de partir seul. Son amour devait survivre et profiter pleinement de son legs.
Lorsqu’il expliqua la situation à Adyn, il n’obtint tout d’abord que des pleurs et des cris de désespoir. Une fois les premières émotions passées, il put aborder la question délicate de sa succession avec son amant. Il lui fallut deux jours pour le convaincre de se faire à l’inévitable et d’accepter de le remplacer à la tête de la Faucheuse.
Une semaine plus tard, Velgar était alité la plupart du temps. Ses beaux muscles avaient fondu et ses joues s’étaient creusées. Il avait perdu plusieurs dents et ne voulait plus continuer ce long chemin de décrépitude. Adyn n’avait pas quitté son chevet pendant tout ce temps, écoutant attentivement tous les conseils et toutes les explications du mourant.
« Il est temps, lui dit Velgar. Tu te souviens de mes leçons. Juste ici ; un coup sec. Je ne sentirai rien et tout ce que je garderai en mémoire sera le contact de tes lèvres. C’est mon dernier cadeau. Pour diriger la Faucheuse, tu dois savoir tuer ceux qui te sont chers, tout comme je t’aurais tué si tu m’avais quitté le soir où je t’ai raconté mon histoire. Maintenant, embrasse-moi. »
Les yeux inondés de larmes, Adyn embrassa Velgar et enfonça la fine dague entre ses côtes, exactement à l’endroit indiqué. Il sentit ses lèvres se crisper une dernière fois avant de s’affaisser pour toujours.
 
--♦--
 
Le Faucheux dînait seul, comme à son habitude. Gagné par une étrange nostalgie, il avait fait dresser une table sur le toit de cette maison trop haute que Velgar lui avait légué avec ses autres possessions. Son unique vrai amour lui manquait tellement, même après tant d’années. Il avait chéri son souvenir jusqu’à ce jour et aucun autre homme n’avait partagé son lit depuis.
Après la mort de Velgar, la transition s’était passée de manière beaucoup plus facile que ce qu’il avait imaginé. De ceux qui avaient connu cette époque, il ne restait que Mains d’Argent et P’tite Tête. Patiemment, il avait recruté de nouveaux membres prometteurs, en s’assurant que personne ne pût lui ravir sa position. En goûtant ce même vin clair et pétillant que Velgar lui avait fait boire une vingtaine d’années plus tôt, il repensa au Bourreau et à Fantôme. Ce nouveau contrat allait remplir ses coffres de centaines de pièces d’or ; bien plus que tout ce qu’il avait touché dans le passé. Cette fortune lui permettrait de diversifier les activités de la Faucheuse, un projet qu’il avait en tête depuis bien longtemps.



Chapitre 29 – Magnus Millerand
 
Ranir travaillait depuis quelques années à Orbal. Tout le monde ne le connaissait que sous le surnom de Bourreau d’Elder Hag. Sa renommée n’avait fait que croître, au point qu’il s’inquiétait parfois qu’elle n’arrivât jusqu’aux oreilles de ses anciens maîtres d’Ar’Danach.
Son infaillibilité lui avait bâti une réputation légendaire au sein de la Fraternité, basée aussi bien sur la crainte que le respect. Le Frère le traitait depuis longtemps d’égal à égal et lui promettait un avenir pavé d’or et d’argent. Personne n’osait plus remettre en question sa position dans la guilde. Il était la première lame du Grand Frère, son doigt divin qui écrasait ses ennemis comme des fourmis.
Il discutait souvent de l’avenir avec Khamek. Le vieux recruteur voyait en lui le possible successeur du Frère, si Ranir pouvait embrasser les activités de la guilde avec une dimension plus vaste que purement l’assassinat. Sa renommée lui assurerait le support des hommes, mais pour l’instant, il ne saurait gérer les affaires. Ceci étant dit, le Frère était encore trop jeune pour sérieusement envisager la question, ce qui lui laissait tout le temps d’apprendre.
 
Un soir, il fut convoqué par le Frère, comme si souvent lorsqu’on lui confiait une nouvelle mission. L’homme qui dirigeait l’ensemble de l’activité criminelle du Nord de Bélagie l’accueillit par une solide poignée de main. Derrière ses faux airs débonnaires et son ventre arrondi, il cachait une force singulière. Plus d’un s’était laissé tromper par sa bonhomie. Lorsqu’il riait des mauvaises blagues de ses ennemis, c’était pour mieux déceler leurs faiblesses.
Le Bourreau le respectait non seulement pour ses compétences de dirigeant, mais aussi pour lui avoir offert une nouvelle vie. Il exerçait son métier en tout honneur, pour peu que cela fût possible. Ce que les maîtres d’Elder Hag n’avaient pu forcer, il l’avait obtenu par la reconnaissance et le respect.
« Prends place, lui proposa le Frère. J’ai à te proposer une nouvelle mission, mais comme les conditions sont un peu inhabituelles, je voulais m’assurer en premier lieu de ton accord avant d’accepter quoi que ce soit. »
Le Bourreau hocha la tête pour l’inciter à lui dire plus.
« Le contrat en lui-même est simple. Rien que tu n’as pas déjà fait des dizaines de fois. Un marchand à éliminer. S’il n’y avait pas de concurrence en affaires, on pourrait fermer boutique, plaisanta-t-il. Notre client n’est pas originaire d’Orbal et n’a de ce fait pas confiance en ta réputation. Il veut s’assurer que tu seras en mesure de surmonter les gardes qui protègent ta cible.
– Et comment compte-t-il faire cela ? demanda le Bourreau.
– Il veut que tu affrontes le meilleur de ses hommes en combat singulier. Si tu arrives à le vaincre, ça sera preuve suffisante pour lui. Il y a pas mal d’argent à la clef, sinon je ne te l’aurais jamais demandé.
– Dans ce cas, il n’y a pas à hésiter », conclut le Bourreau, un sourire éclairant son visage balafré.
 
Au centre d’un patio de la maison du Grand Frère, le Bourreau croisa le fer avec le nervi du commanditaire. Ce dernier regardait le combat en cachant son identité derrière un masque. Il était gros et gras, ses doigts ornés de bagues en abondance. Ses vêtements sophistiqués, ainsi qu’un pendentif religieux, indiquaient qu’il était originaire de Vertelande.
La passe d’armes fut rapide. Le Bourreau ne s’embarrassa pas de subtilités. Il désarma son adversaire une première fois sans difficulté. Clamant qu’il avait été pris en traître, celui-ci demanda une deuxième chance.
« Prendre les gens en traître, c’est là justement là son savoir-faire, souligna le Frère. Je crois que mon homme a suffisamment montré sa compétence.
– Peut-être s’agissait-il de chance ? » suggéra l’homme masqué.
Sans relever l’insulte, le Bourreau se remit en garde et signifia au mauvais perdant de faire le premier pas. Après une suite d’attaques et de parades pour amuser le public, le Bourreau mit fin au combat en blessant son adversaire à l’épaule.
« Je crois que vous ne m’avez pas menti, en effet, confirma l’homme au masque. S’il peut battre mon meilleur homme aussi facilement, il ne fera qu’une bouchée de pain de cette ordure de Sadrit. Mais comment pouvez-vous être certain que tout ceci restera entre nous ?
– Vous n’avez pas à vous inquiéter, le rassura le Frère. Vous n’êtes pas d’ici, sinon vous sauriez que sans discrétion absolue, point d’affaires. Mais passons à côté pour discuter tous les détails techniques. Veux-tu bien m’attendre ici ? » dit-il en s’adressant au Bourreau.
 
Lorsque le Grand Frère rejoignit le Bourreau, une petite demi-heure s’était écoulée.
« S’il ne payait pas autant, je t’aurais bien laissé l’occire sous mes yeux », soupira-t-il.
Ranir hocha la tête tout en haussant les épaules. Il n’avait pas pour habitude de commenter les ordres, mais n’en pensait pas moins.
« Voilà la mission, reprit le Frère. Tu l’as entendu, la cible est Sadrit Cheem, le marchand d’esclaves. Il est protégé par pas mal de gardes, compte tenu de ses affaires particulièrement juteuses et de tous les ennemis qu’il s’est créés avec son caractère de chien. Comme notre estimé commanditaire repart demain matin pour sa patrie, il faut que le contrat soit impérativement exécuté ce soir. Tu seras grassement payé ; plus que d’habitude. Puis-je lui transmettre ton accord ? »
Ranir évalua la difficulté du contrat et finit par acquiescer. Le temps qui lui restait, doublé des informations que le Frère devait détenir sur Sadrit Cheem et sa maisonnée, lui permettraient de remplir sa mission sans trop de risques.
 
Bien après minuit, le Bourreau descendit discrètement du mur qui entourait la vaste demeure du défunt marchand d’esclaves. Il était arrivé à tuer sa cible pendant son sommeil, sans alerter un seul de ses nombreux gardes. Une mission parfaitement exécutée et très bien payée.
Au moment de toucher le sol, il vit un mouvement suspect dans son champ de vision périphérique. Instinctivement, il se laissa tomber à terre. Quatre carreaux d’arbalète claquèrent contre le mur, sans faire d’autres dégâts que de projeter de petits débris de pierre.
Ranir réagit immédiatement. Il repéra six hommes masqués, dont un seul tenait encore une arbalète chargée. Il tua celui-là en premier d’une dague lancée, alors qu’il se relevait. Les quatre autres arbalétriers laissèrent tomber leurs armes, sachant qu’ils n’auraient pas le temps de recharger. Ils dégainèrent leurs épées et passèrent au corps à corps. Le dernier des six se tenait prudemment en retrait.
Dos collé au mur, le Bourreau se défendit contre ses quatre assaillants, une arme dans chaque main. Les pauvres étaient aussi mauvais bretteurs que tireurs. Plutôt que de coordonner leurs attaques, ils se gênaient mutuellement. Ils gisaient à terre, baignant dans leur sang, avant que l’homme qui semblait être leur chef ne pût s’éclipser. Voyant que son dernier adversaire prenait la fuite, Ranir lança sa deuxième dague et réussit à la planter profondément dans la cuisse du fuyard.
Une rapide course poursuite mit l’homme à sa merci. Il ne fut que peu surpris de reconnaître celui qu’il avait vaincu en combat singulier quelques heures plus tôt. Un sourire mauvais se dessina sur son visage, agitant sa cicatrice de spasmes irréguliers.
« Je te donne trois secondes pour me donner le nom et l’adresse où loge ton employeur, lui dit-il une main posée sur la poignée de sa dague qui était toujours enfoncée dans la jambe du traître.
– Si je fais ça, je suis mort, lâcha-t-il entre deux grognements de douleur.
– Parce que tu crois que je vais te laisser en vie si tu ne me dis rien ?
– C’est bon, capitula le garde du corps. Mais promets-moi de me laisser partir, si je te dis tout.
– Tu as ma parole. Je le jure sur tout ce que j’ai de plus sacré. »
De grosses gouttes de sueur perlaient sur le front de l’homme à terre. Il avait visiblement du mal à déterminer s’il avait plus de chances de survivre en racontant tout au Bourreau ou en gardant les informations pour lui. Pour le motiver, Ranir bougea légèrement la lame dans sa plaie, provoquant un râle de douleur.
« Arrête, arrête ! Son nom est Magnus Millerand. C’est un marchand d’esclaves vertelandais. Il a loué une maison rue des Pigeonniers, près du port.
– Et comment vais-je la reconnaître, cette maison ? lui demanda Ranir.
– Elle est ornée d’une petite tour dont le toit est recouvert de tuiles rouges et bleues. Il n’y en a qu’une de ce type-là, je crois.
– Qu’est-ce qui me dit que tu dis vrai ? l’interrogea le Bourreau en rapprochant son visage du sien. Et si tout cela n’était qu’un parfait mensonge pour gagner sur tous les fronts ?
– Je te jure que je dis la vérité.
– Espérons que tes promesses ont plus de valeur que les miennes », dit le Bourreau en retirant sa dague de sa cuisse.
Sans plus de cérémonie, il enfonça l’arme entre les côtes du blessé, achevant son calvaire.
« Je connais la maison en question, conclut-il pour lui-même. Difficile à inventer si on n’est pas d’ici. »
 
Sans chercher à dissimuler les cadavres, il partit au pas de course en direction des quartiers portuaires. La rue des Pigeonniers était le lieu de résidence favori des marchands fortunés. Un endroit calme, propre et proche du port. Seuls les plus riches pouvaient loger dans cette rue. Chaque maison était un petit château. Une habitation de choix pour quelqu’un comme Magnus Millerand.

Écumant de rage, Ranir courut toujours plus vite. On l’avait piégé. Pourtant, il avait tout fait pour établir un lien de confiance avec le commanditaire, avait même accepté le petit jeu avec son garde du corps. Vouloir se débarrasser de lui était non seulement une insulte à son professionnalisme, mais aussi à sa compétence de Rech’Zahir. Comment ce gros marchand avait-il pu croire que sa bande de mercenaires au rabais viendrait à bout du Bourreau d’Elder Hag, celui que tous craignaient et respectaient à Orbal ? Ne savait-il donc pas qu’il venait de signer son arrêt de mort ?
Sur ces pensées voilées par la colère, il arriva devant la maison qu’il recherchait. Il repéra sans difficulté les tuiles multicolores et escalada immédiatement la muraille. Les deux gardes qui patrouillaient dans le jardin moururent sans un bruit.
Lorsque Ranir entra dans la demeure du marchand, il put constater que toutes les lumières étaient encore allumées, malgré l’heure tardive. Clairement, Magnus Millerand attendait le rapport de son homme de main avant d’aller se coucher. Il le trouva dans un bureau à l’étage, tranquillement assis devant la cheminée.
« C’est toi, Guller ? demanda-t-il sans même se retourner. J’espère que tu m’apportes de bonnes nouvelles. Je voudrais repartir d’ici en étant sûr de ne pas laisser de témoins gênants derrière moi. »
Intrigué par l’absence de réponse, il se retourna. Quand il vit le Bourreau sur le pas-de-porte, son visage se décomposa. Blanc comme un linceul, il regardait l’assassin d’un air terrifié. Cependant, il ne se laissa pas démonter pour autant.
« Tout ceci est un malentendu. Vous êtes un homme plein de ressources à ce que je vois. Laissez-moi vous faire une offre que vous ne pouvez décemment pas refuser. Prenez la place de Guller. Je vous paye vingt pièces d’or par mois, juste pour assurer ma protection. Allez, mettons quarante, vous les valez bien. La manière dont vous l’avez vaincu m’a persuadé que vous valez au moins dix fois ses gages. »
Sans prêter attention aux paroles du marchand, Ranir inspecta la pièce du regard. Ses yeux s’arrêtèrent sur la cordelette qui maintenait les rideaux. Pendant ce temps, Magnus Millerand continuait à énumérer tous les avantages qu’il aurait à entrer à son service. Voyant que ses paroles n’arrivaient pas à capter l’attention de l’assassin, il lui proposa des sommes de plus en plus extravagantes.
Quand le montant dépassa les mille pièces d’or bélagiennes, Ranir avait fixé la corde à l’une des poutres du plafond et assomma sans plus de façons le marchand d’esclaves.
 
Lorsque Magnus Millerand revint à lui, le monde était à l’envers. Il mit un instant avant de comprendre que ce fut lui qui était pendu les pieds en l’air. À part un sérieux mal de crâne, il réalisa également qu’il était nu comme un ver et qu’on lui avait attaché les bras dans le dos. Une main attrapa ses cheveux et releva douloureusement sa tête. Le sourire carnassier du Bourreau lui ravit ce qu’il lui restait d’espoir. Il tenta une fois de plus de lui proposer de l’argent, mais une autre main vint se plaquer sur sa bouche.
« Écoute-moi bien maintenant, lui dit Ranir. Ton argent ne m’intéresse pas. Tu m’as insulté plus qu’aucun autre homme. J’ai accompli ta mission et n’aurai jamais révélé quoi que ce soit. Mais il fallait que tu t’en assures... »
Il le lâcha ensuite. Magnus ne put voir ce qu’il faisait, mais entendait des bruits de pas. Ensuite, il sentit une substance humide être étalée sur son ventre.
« Je n’ai pas pu trouver tous les ingrédients dans la cuisine, donc tu devrais sentir un peu les incisions, mais pas suffisamment pour t’évanouir. Ce serait me priver de ma vengeance. »
Il bâillonna ensuite sa victime. Laissant le marchand dans cette position inconfortable, le Bourreau s’assit en face de lui et attendit cinq bonnes minutes en aiguisant un rasoir qu’il avait trouvé dans les affaires de Magnus. Le spectacle de la peur semblait le ravir. La facette cruelle de sa personnalité qu’on avait patiemment forgée dans les Arènes de Baal refaisait machinalement surface. Ce fut presque à regret qu’il entailla la graisse du ventre de Magnus Millerand.
Le bâillon étouffa une grande partie des cris. Le marchand hurlait plus de peur que de douleur, car la mixture que lui avait appliquée le Bourreau anesthésiait partiellement sa peau. Un liquide chaud et visqueux coulait le long de son torse pour venir l’aveugler. Il fut suivi par quelque chose de plus lourd ; quelque chose qu’il n’arrivait pas à identifier. Il sentit que les liens qui lui enserraient les mains furent tranchés. Instinctivement, il s’essuya dans un premier temps les yeux pour voir ce qui lui arrivait.
La vision d’horreur faillit le priver de sa raison. Son torse était inondé de sang ; son propre sang. Ses boyaux pendaient comme des chapelets de saucisses de l’ouverture béante de son ventre. Désespérément, il tenta de les remettre à leur place, mais en vain.
Le Bourreau resta encore un temps à profiter du spectacle. Plusieurs fois, il vit Magnus tenter d’attraper les cordes qui liaient ses pieds sans arriver n’était-ce qu’au niveau de ses genoux.
« Tu devrais en avoir pour un bon petit moment. Profites-en bien », lui dit-il avant de partir.
 
En sortant de la demeure, il était parfaitement conscient d’avoir ruiné sa carrière à Orbal. Tuer un commanditaire figurait parmi les choses impardonnables pour la Fraternité, comme pour n’importe quelle autre guilde exerçant une activité similaire. Les circonstances actuelles n’y changeaient rien. Le Grand Frère se devait de le tuer, même s’il le ferait sans doute à contrecœur. Ranir n’avait qu’un seul choix : quitter Orbal au plus vite, en espérant que cette décision paraissait acceptable au maître de la guilde.
Pourtant, il ne regrettait rien. Un tel acte ne pouvait pas rester impuni, car il savait fort bien que le Frère et Magnus Millerand auraient trouvé un arrangement pécuniaire quelconque. En vitesse, il ramassa l’essentiel de ses biens, récupéra son cheval à l’écurie et quitta la ville dès l’ouverture des portes. Dans sa tête trottait la description des merveilles d’Ynex, la capitale de Mindûhr, dont le vieux Khamek lui avait si longuement parlé.



Chapitre 30 – Retrouvailles
 
L’obscurité profonde fut remplacée par une lumière aveuglante. Privé de sa vision, le Bourreau lança sa dague de la main gauche en frappant de son épée en direction de la voix qui l’avait appelé son vieil ami. Sa lame percuta quelque chose d’incroyablement dur et lui sauta des mains. Son bras fut à moitié engourdi par le choc. Sans en tenir compte, il se jeta de côté, toujours sans avoir parfaitement retrouvé la vue, décrochant au passage la hache et une autre dague de sa ceinture.
Ce qu’il vit lui confirma ses pires craintes. Devant lui se tenait un homme encapuchonné, une épée courte à la main. Un seul de ses coups avait suffi pour le désarmer. Il avait une dague plantée dans le torse ; la sienne. Le poison dont l’acier était enduit ne semblait lui faire aucun effet, pas plus que la blessure elle-même.
Une créature démoniaque attendait des instructions au fond de la pièce, prête à déchiqueter toute proie qui passerait à proximité de ses bras qui se terminaient en lames acérées. Telles des faux, ces protubérances tranchantes de sa carapace battaient l’air à la recherche d’une victime. Non loin, un Haut Dignitaire observait la scène. Ses traits à la fois inhumains et beaux reflétaient tout l’héritage de ses ancêtres infernaux. Il n’avait d’yeux que pour Fantôme, qui se débattait contre les barreaux d’une petite cage. Un cristal luminescent trônait au dessus de sa prison de métal. À chaque fois que la jeune fille tentait de s’échapper en se dématérialisant, un scintillement de la pierre la força à reprendre sa forme matérielle.
Sans perdre une seconde, le Bourreau repassa à l’attaque. Tout ceci sentait trop la préméditation pour qu’il eût une quelconque chance de s’en tirer sans casse. L’homme au visage caché s’était avancé pour lui couper le chemin de sortie. Il tenta donc le tout pour le tout et choisit de lancer sa dague sur celui qu’il savait être le maître de cette demeure, le Haut Dignitaire.
Avec une vitesse surprenant pour sa grande taille, le démon se jeta devant l’émissaire d’Elder Hag. L’arme ricocha sur son épaisse carapace sans faire le moindre dégât. L’homme encapuchonné ne lui permit pas de retenter sa chance. Chacune des attaques de son épée courte était comme un coup de boutoir. Il maniait son arme avec une telle force que le Bourreau eut à chaque fois les plus grandes difficultés pour garder sa hache en main. Son adversaire connaissait chacune de ses attaques, anticipait chaque feinte. Un Rech’Zahir sans aucun doute, mais avec une force surhumaine. Il repoussait le Bourreau à son gré à travers la pièce sans lui laisser la moindre initiative.
Lors de cette passe d’armes, le visage de celui qui s’était vanté d’être son vieil ami se découvrit l’espace d’un instant. L’assassin vit une peau blafarde aux traits vaguement familiers. Néanmoins, il n’arrivait pas à se rappeler où il avait déjà croisé cet homme.
« Il suffit maintenant ! » commanda le Haut Dignitaire de sa voix belle et puissante.
Aussitôt, un coup formidable cassa le manche de la hache du Bourreau. Une main cadavérique surgit pour agripper son cou et le plaquer contre le mur le plus proche. Désespéré, il attrapa une autre dague et l’enfonça à plusieurs reprises dans le ventre de son agresseur, mais sans résultat. Aucun sang ne coulait des blessures qu’il infligeait. Depuis longtemps, son adversaire ne faisait plus partie du monde des vivants.
« Cesse de te défendre, lui dit-il presque amoureusement. C’est inutile. »
Sur ces paroles, il lâcha son épée courte, empoigna le bras qui s’acharnait à lui enfoncer son fer dans le corps et en brisa le poignet sans effort. Tandis que le Bourreau sentit la douleur éclater dans sa main, la pression sur sa gorge s’accentua, l’air commença à manquer et le monde s’obscurcit.
 
Lorsqu’il retrouva ses esprits, il était assis sur une chaise. Des mains froides s’enfonçaient dans sa chair et maintenaient ses bras dans une étreinte d’acier. Plus sûre que n’importe quelle chaîne ou corde, la force du mort-vivant empêchait tout mouvement de son torse. Il était prisonnier des agents d’Ar’Danach et savait ce que cela signifiait. Une mort lente et douloureuse qui pouvait s’étaler sur plusieurs années, voire d’avantage.
Celui qui l’avait vaincu en combat singulier et qui le maintenait assis se pencha sur lui, ce qui lui permit de voir ses traits et de sentir son odeur sucrée et poussiéreuse. Son visage était étrangement familier et avant que la mémoire ne lui revînt tout à fait, il entendit à nouveau cette même voix cadavérique.
« Ne me reconnais-tu pas, mon ami ? susurra-t-il. Ne te souviens-tu pas celui qui fut ton meilleur ami et que tu as lâchement assassiné ? J’étais sans défense et tu m’as enfoncé ta dague dans le corps en me regardant droit dans les yeux. Ne te souviens-tu pas de Garf ? »
Ranir était trop abasourdi pour répondre quoi que ce fût. Les maîtres d’Elder Hag avaient ramené son ami à la vie ; celui avec lequel il avait partagé toutes les joies et les peines de l’instruction pour devenir Rech’Zahir.
Quel meilleur adversaire pour le vaincre ? Hormis la magie qui l’animait, il connaissait par cœur ses attaques et parades pour les avoir pratiquées sans cesse dans les Arènes de Baal. En le ranimant, on avait également déformé sa vision des choses. Son sacrifice était devenu un meurtre.
Redevenant Ranir l’espace d’un instant, le Bourreau voulut lui expliquer à quel point il se trompait, que c’était la sorcellerie des nécromants d’Elder Hag qui parlait et non pas son ami. Puis il réalisa l’absurdité de son projet. Il ne restait de Garf que cette masse de chair morte. À peine plus que des muscles et des os, privés de leur décomposition naturelle. Il reporta son attention sur le seul personnage ayant une volonté propre.
Le Haut Dignitaire s’approcha de lui en lui montrant tout le dédain dont il était capable.
« Tu as trahi tes maîtres. Tu as utilisé tes faibles talents pour renier ceux qui t’ont tout enseigné. Regarde-toi, tu n’es rien d’autre qu’un petit être voué à une souffrance éternelle. Tu vas repartir avec nous. Nous te ramènerons, ainsi que ton intéressante petite compagne – il désigna Fantôme – à Elder Hag. Peut-être que ce voyage n’aura finalement pas été sans intérêt. »
Une sueur froide inonda le dos du Bourreau. Il ne savait que trop bien ce qui l’attendait de retour en Ar’Danach. Au cours des siècles, ses maîtres avaient perfectionné des milliers de manières différentes de provoquer la douleur sans causer la mort et ils les essayeraient toutes sur lui. Le Haut Dignitaire lisait la peur dans ses yeux et appréciait ce spectacle.
Son seul salut pour échapper à ces supplices se trouvait dans la mort et cela aussi, le Haut Dignitaire le savait. Il ferait tout pour empêcher son suicide. Soudainement, l’expression de Ranir changea. Toute peur disparut pour se transformer en soulagement. Il regarda le sang-mêlé droit dans les yeux et commença à sourire. Agacé par cette réaction illogique, celui-ci se rapprocha et lui demanda ce que la situation avait de drôle.
« Vous ne m’aurez jamais vivant ! », lui lança le Bourreau, maintenant proche de l’hilarité.
Sur ce, il fit claquer ses mâchoires et on le vit déglutir.
« Il a du poison ! Empêche-le d’avaler ! » hurla le Haut Dignitaire en se précipitant sur le Bourreau.
Cette réaction était exactement ce qu’il avait anticipé. Seule la peur de priver les maîtres d’Elder Hag de leur vengeance avait pu lui faire commettre une telle erreur. Le mort-vivant avait légèrement relâché sa prise, ne sachant comment exécuter l’ordre de son maître. Le pied droit de l’assassin faucha les jambes du Haut Dignitaire, tandis que son talon gauche fracassa précisément son larynx lorsqu’il toucha terre. Alors que le craquement des cartilages confirma sa mort imminente, Ranir fut projeté à travers la pièce contre le mur qui lui faisait face. La force de l’impact lui fit aussitôt perdre connaissance.
 
Il n’avait dû rester inconscient que quelques secondes. En ouvrant les yeux, comme à travers un brouillard, il vit Garf livrer un combat acharné contre le démon. Privé de son maître, celui-ci avait perdu tout contrôle. Il frappait le mort-vivant de ses bras en forme de faux sans discontinuer.
La lutte était inégale, même si Garf avait la force de trois hommes. Il parait les attaques de la créature de son épée sans flancher, mais n’arrivait pas à prendre l’avantage.
Dans le coin opposé, Fantôme se débattait inlassablement contre sa cage. Le Bourreau rampa en sa direction afin de mettre la plus grande distance possible entre lui et les deux combattants. Par contre, par la même occasion, il s’éloignait aussi de la porte, qui était la seule issue de la pièce. Au passage, il cherchait une arme qui pourrait l’aider à affronter le vainqueur du combat, mais avec une seule main valide, ses chances étaient ridiculement faibles.
S’accrochant aux barreaux de fer de la cage, il se remit péniblement debout. Peut-être que la jeune fille pouvait le tirer de là. Hélas, un lourd cadenas verrouillait la porte de sa prison. Il n’avait aucune chance de le casser ou de le crocheter. De l’autre côté de la pièce, l’affrontement se poursuivait, plus féroce que jamais. Le démon avait tranché un bras du mort-vivant, mais celui-ci ne semblait pas s’en apercevoir et continuait à frapper son adversaire de sa courte épée. Son arme avait pu entailler l’épaisse carapace du monstre par endroits. Cependant, à peine quelques gouttes de sang noir et visqueux coulaient de ses blessures.
Lorsque Fantôme se jeta une nouvelle fois contre les barreaux de sa prison, Ranir réalisa qu’il n’avait pas besoin d’ouvrir la porte de la cage pour permettre à la jeune fille d’en sortir. Il lui suffisait de rompre l’enchantement qui la maintenait enfermée et la source de cette magie devait être le cristal.
Ne voyant aucune arme à sa portée, il saisit une chaise et l’abattit sur la pierre magique. Celle-ci fut délogée par l’impact et vola au loin, sans pour autant se briser ou perdre de son éclat. Fantôme passa aussitôt à sa forme immatérielle et traversa les barreaux de sa cage.
« Sors-moi d’ici », la supplia le Bourreau, mais en vain. La jeune fille s’était déjà fondue dans le mur adjacent sans qu’il pût faire quoi que ce fût pour la retenir.
Jurant à voix basse, Ranir chercha une arme, mais n’en trouva aucune de satisfaisante. Un rapide coup d’œil lui apprit que le combat entre les deux horreurs prendrait fin dans peu de temps, car le corps de Garf bougeait de plus en plus difficilement. Sa tête, à moitié sectionnée, pendait sur le côté, tandis que son corps était entaillé en de nombreux endroits, exposant ses entrailles et ses os.
Au moment de mettre la main sur l’une de ses dagues, il vit le démon achever son adversaire en le coupant en deux au niveau de la taille. Même si les morceaux continuaient à s’agiter, le monstre s’en désintéressa pour porter son attention sur Ranir. Ses petits yeux en tête d’épingle se tournèrent vers lui et, telle une formidable machine de guerre, il s’avança à sa rencontre. La haine pour tous ceux qui le forçaient à vivre hors de son monde natal était palpable. Il souhaitait échapper au froid cuisant de cette réalité pour retrouver les douces flammes des enfers. À défaut de trouver un passage entre les plans, il s’abreuverait du sang de ses victimes.
En désespoir de cause, le Bourreau lança sa dague de sa main valide. Celle-ci ricocha sur l’exosquelette de la créature, comme la précédente. Un pas après l’autre, le démon fit reculer Ranir. Comme s’il devait affronter Vecna elle-même, il savait qu’il n’avait aucune chance de survivre. La peur ramollit ses jambes et lorsqu’il marcha sur une bouteille renversée dans la bataille, ses pieds se dérobèrent sous lui.
Assis sur son séant, il vit le démon s’approcher vers lui, ses longs bras tranchants prêts à le découper en morceaux. Comme un crabe, Ranir reculait en s’aidant de tous ses membres. Lorsqu’il eut pratiquement atteint le mur derrière lui, sa main se posa sur la gemme qui avait retenu Fantôme prisonnière de sa cage. En désespoir de cause, il la lança sur la créature. Magie contre démon, surnaturel contre surnaturel.
Le cristal percuta le monstre dans un éclair coloré. Une ouverture noire se forma au milieu de la lumière et avala le démon, le renvoyant dans son plan d’origine. L’air se remplit instantanément d’une odeur sulfureuse tellement nauséabonde qu’elle faillit priver le Bourreau une nouvelle fois de sa conscience. Il resta assis dans la même position pendant plusieurs minutes, contemplant le vide devant lui et reprenant ses esprits. Près de la porte, les restes de Garf s’agitaient dans des mouvements convulsifs. Ses jambes bougeaient dans une marche funèbre, privées de leur torse. Toujours et encore, les yeux aux cornées laiteuses regardaient en sa direction. Sa bouche s’ouvrit convulsivement et articulait des sons, mais sans jamais arriver à former des mots.
Enfin, Ranir arriva à s’extirper de sa torpeur. Écœuré, il n’accorda qu’un bref regard à son ancien compagnon. Avant de sortir et d’enjamber ses morceaux épars, il renversa quelques bougies et s’assura que le mobilier s’enflammait conformément à ses attentes. Le feu aurait raison des derniers restes de son ami Garf.
 
Devant la maison, il tomba sur Fantôme, qui était assise, les genoux ramenés sur le torse. Elle pleurait à chaudes larmes, mais en silence. Il s’accroupit péniblement en face d’elle et lui posa doucement une main sur l’épaule.
« C’est fini maintenant, lui dit-il d’une voix rassurante qui lui seyait mal. Tu n’as plus à avoir peur. Aide-moi à rassembler leurs chevaux. Pendant ce temps-là, je vais brûler les corps. »
Avoir une tâche concrète à accomplir permit à la jeune fille de reprendre ses esprits. Elle se leva lentement en s’essuyant les yeux. Son regard exprimait toute la détresse d’une petite fille apeurée. Cependant, sans une question, elle hocha finalement la tête et se dirigea vers les écuries d’un pas résolu.
Pendant que Fantôme sortait les chevaux, le Bourreau souleva tour à tour les cadavres des trois gardes de sa main valide et les porta jusque dans la maison pour y être consumés. L’incendie était en train de gagner l’ensemble de la bâtisse et les premières flammes commençaient à lécher le haut de la façade.
« Tous les chevaux sont sellés, comme s’ils s’apprêtaient à partir immédiatement, l’interpella Fantôme. Il y a aussi un énorme coche tout attelé. Je le détache, ou tu veux qu’on le prenne aussi ?
– Prends-le et attaches-y les autres montures. Et passe-moi un cheval pour les deux cadavres du portail », dit-il à Fantôme, qui lui tendit aussitôt les rênes d’un hongre à la robe grise.
 
Avant que l’incendie n’eût totalement brûlé le bâtiment, tous les cadavres furent jetés dans le brasier. Pour faire bonne mesure, le Bourreau mit également le feu aux écuries.
« Il est temps de partir, dit-il en essuyant la suie et la sueur de son visage. On va commencer à voir le feu de loin et les premiers voisins ne vont pas tarder. Il faut absolument qu’on croie qu’ils sont repartis en appliquant une politique de la terre brûlée. Tu vas devoir conduire le coche. »
Les yeux de Fantôme s’illuminèrent.
« Ça a l’air encore mieux que de grimper aux arbres. »
 
Sur le chemin du retour, le Bourreau lui parla longuement. À un embranchement de la route, il descendit de son cheval et l’attacha avec les autres. Fantôme lui adressa un dernier sourire du haut du coche et fit claquer son fouet. L’attelage partit en direction du Nord. Pour la première fois, la jeune femme semblait heureuse.
Après l’avoir suivi du regard pendant plus d’une minute, le Bourreau se dirigea d’un pas décidé vers les murs d’enceinte d’Ynex. Il y connaissait un passage pour entrer dans la ville sans passer par les postes de garde.
 
À l’auberge des Trois Agneaux, tout le monde dormait à poings fermés. Depuis son arrivée dans la capitale, on lui avait demandé d’y passer avec insistance. Sans croiser âme qui vive, il grimpa jusqu’à une chambre à l’étage. Deux coups secs frappés à la porte en réveillèrent l’occupante. La Belle lui ouvrit, les yeux ensommeillés et une rapière à la main.
« Qu’est-ce que tu fais ici à cette heure ? lui demanda-t-elle.
– Tu m’as bien dit et répété de passer te voir aux Trois Agneaux quand l’envie m’en prendrait, répondit-il avec son meilleur sourire.
– Tu es dans un sale état. Entre et raconte-moi ce qui s’est passé. »
Le Bourreau se fit nettoyer et panser ses blessures superficielles. La Belle lui prépara une attelle pour son poignet en s’appliquant de son mieux. Ce faisant, elle découvrit son torse avec ses tatouages et ses cicatrices. Malgré cette apparence inquiétante, la jeune femme se sentait de plus en plus attirée par ce corps athlétique et cette peau mate, qui lui rappelaient tant son premier vrai amant.
Il lui raconta comment avec Fantôme ils avaient affronté des êtres surnaturels et qu’ils ne devaient leur survie qu’à un coup de chance. Le combat désespéré contre un démon ; le mort-vivant. Ensuite, il lui avoua qu’il ne voulait plus risquer sa peau pour de l’argent, qu’il en avait suffisamment pour vivre jusqu’à la fin de ses jours. Il avait vu trop de morts et de souffrance pour une vie entière.
Puis le Bourreau regarda La Belle droit dans les yeux et lui proposa de partir loin d’Ynex, de commencer ensemble une nouvelle existence. D’abord surprise, puis touchée de trouver une âme romantique sous sa carapace, elle saisit sa tête entre ses deux mains et l’embrassa avec fougue. Elle ne croyait pas un traître mot de son histoire, mais savait qu’elle désirait le compter parmi ses amants.



Chapitre 31 – Une nouvelle ère
 
La matinée avait eu son lot de mauvaises nouvelles. En relevant les cachettes dans lesquelles étaient déposés les noms des futures victimes et l’argent de leur contrat, le Faucheux avait appris la mort d’Entourloupe. Il était décédé d’une indigestion. Ce genre de choses arrivait de temps en temps dans les quartiers portuaires, mais un homme aussi solide que l’ancien docker n’aurait pas dû avoir une mort aussi ridicule.
Il avait décidé de faire une annonce solennelle avant la distribution rituelle des contrats. Comme par un fait exprès, trois autres membres de la guilde avaient choisi de ne pas honorer l’assistance de leur présence.
« J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, commença-t-il d’une voix grave. Ce matin, j’ai appris la mort d’Entourloupe. C’est une perte tragique pour notre confrérie. Nous le regretterons.
– Un client ? s’enquit P’tite Tête.
– Non, cause naturelle », répondit le Faucheux, qui n’avait pas envie de rentrer dans les détails. Ses hommes auraient bien le temps d’apprendre les circonstances exactes de la mort d’Entourloupe. « L’un de vous sait-il où sont La Belle, Fantôme et le Bourreau ? demanda-t-il d’une voix agacée.
– Ils n’ont peut-être pas fini leur partie à trois, plaisanta Mustafa.
– Est-ce un éloge panégyrique pour honorer la mémoire d’Entourloupe ? enchaîna Archer. Si tu veux égaler son humour cru, tu as encore des efforts à faire.
– En attendant, il y a du travail », le coupa le Faucheux qui partit tracer des croix devant certains noms sur le grand tableau en ardoise.
Dépité par le manque de respect pour le mort, il regagna ensuite ses quartiers. Maintenant qu’Entourloupe n’était plus, il lui faudrait trouver un remplaçant pour s’occuper des mauvais payeurs. Grâce à sa fidélité sans faille, l’ancien docker avait été son homme de main, presque son bras droit, pendant de nombreuses années.
 
Quatre jours plus tard, le Faucheux s’était rendu à l’évidence. Il ne reverrait plus La Belle ; pas plus que Fantôme et le Bourreau. Ses informateurs n’avaient rien pu lui apprendre sur le devenir des trois assassins. Ils avaient comme disparu de la surface de la Terre.
Ce matin même, il avait annoncé leur disparition et donc leur mort probable aux autres membres de la guilde. P’tite Tête paraissait sincèrement peiné, de même que Mains d’Argent qui y voyait sans doute un manque à gagner. Chevalier s’était réjoui de la perspective de plus de contrats ; aucunement surprenant. Les inséparables Mustafa et Archer avaient bien essayé une ou deux plaisanteries sur le sujet, mais sans conviction.
En moins d’une semaine, la guilde avait perdu la moitié de ses membres. Le problème du recrutement devenait urgent s’ils voulaient honorer n’était-ce que la moitié des contrats. Le Faucheux avait déjà commencé à repérer quelques candidats potentiels, mais hésitait encore.
Trouver des gros bras pour remplacer Entourloupe n’était pas difficile, mais il faudrait des années avant qu’une vraie relation de confiance s’établît à nouveau. Chevalier reprendrait avec plaisir les contrats du Bourreau en plus des siens. Par contre, Fantôme et La Belle étaient uniques. Les trouver avait été un véritable coup de chance qui ne se reproduirait sans doute plus.
 
En dépit de l’heure tardive, le Faucheux n’arrivait pas à trouver le sommeil et décida de passer à la guilde pour finir des tâches administratives, qui faisaient hélas partie de son travail. Il jeta sa cape sur les épaules et partit en direction de la Taverne des Oubliés. À proximité de l’établissement, il attendit que la rue des Tonneliers fût vide avant d’ouvrir la trappe qui donnait accès à l’une des nombreuses entrées de la guilde. En descendant, l’escalier fit toujours le même bruit assourdissant. Parfois, il maudissait P’tite Tête d’avoir construit ces engins de malheur, même s’il devait reconnaître qu’en termes de sécurité, ils représentaient un atout indéniable.
Le Faucheux traversa les locaux de la guilde, qui étaient déserts à cette heure-ci. Il alluma une lanterne pour percer l’obscurité et se dirigea vers la pièce qui lui était réservée. À chaque fois qu’il s’asseyait à sa place, il avait une pensée émue pour Velgar, qui avait occupé ce siège avant lui, même si sa mort remontait à de nombreuses années.
Le livre relié de cuir noir – de la peau humaine prétendaient certains – dans lequel étaient consignés tous les contrats de la Faucheuse depuis la nuit des temps, se trouvait enfermé dans un tiroir secret de son bureau. Une création de P’tite Tête pour Velgar, se rappela-t-il. La tête perdue dans ses souvenirs, il fit jouer le mécanisme qui permettait d’ouvrir la cachette en question. En tirant sur la petite tête en bois du magnifique bureau sculpté, il sentit une écharde lui piquer le doigt. Le travail d’ébénisterie semblait vieillir. Il faudrait qu’il demandât à P’tite Tête d’y jeter un coup d’œil.
Ce n’était qu’au moment d’ouvrir le tiroir secret qu’il réalisa que sa main n’avait pas bougé d’un iota, pas plus d’ailleurs que le reste de son corps. Ses muscles refusaient d’accomplir les ordres de son cerveau. Puis l’évidence s’imposa à lui : il avait été empoisonné.
Un bruissement d’étoffes se fit entendre dans son dos. Il vit plus qu’il ne sentit qu’on le redressait et qu’on orientait sa tête de manière à regarder droit devant lui. Puis, à pas lents, presque cérémonieux, le Bourreau entra dans son champ de vision.
« C’est une version modifiée par mes soins du songe gris, dit le Bourreau. Il ne tue pas sur le coup, mais paralyse tout d’abord. Le cœur ne s’arrête de battre qu’après une dizaine de minutes. Plus qu’assez pour que tu entendes ce que j’ai à dire. »
Il s’installa confortablement en face du Faucheux et lui enleva son capuchon. En dessous, il put découvrir le visage d’un bel homme à la fin de la quarantaine. Ses tempes grises et sa peau pâle avaient des traits presque doux. Il posa ses mains sur la table et le regarda droit dans les yeux.
« Voilà donc à quoi tu ressembles. Pendant ces quatre jours que je te suis, je n’ai jamais pu voir ton vrai visage. Mes compliments pour tant de professionnalisme. »
Le Bourreau hocha la tête d’un air approbateur. Puis son expression se fit plus dure.
« Je t’avais dit le premier jour que j’étais plus qu’une simple brute. Comme tu peux le constater, je suis aussi capable de discrétion et d’un minimum d’intelligence. C’est vrai que pour le coup des guerriers châaziri, je ne me suis pas méfié. Pourtant, les condors bélagiens auraient dû m’interpeller ; Magnus Millerand était vertelandais. Le carreau d’arbalète m’avait mis la puce à l’oreille, mais j’avais de trop bonnes raisons de soupçonner Chevalier ou Archer. Dire qu’il m’a fallu la dernière mission pour comprendre. »
Il se rapprocha encore plus du Faucheux. Ses yeux n’étaient plus qu’à quelques pouces des siens.
« Je peux voir à tes yeux que tu me comprends. Tu aurais dû me faire confiance. J’aurais pu être le meilleur de tes hommes ; ta première lame, mais tu as eu peur que je prenne ta place, j’imagine. Je dois avouer qu’arriver à contacter un Haut Dignitaire relève du génie. Je ne t’en aurai pas cru capable. Leur vendre en plus de ma tête celle de Fantôme, qui de toute manière ne voulait plus travailler pour toi, était diabolique. Je suis impressionné. »
Le Bourreau sourit une nouvelle fois en identifiant une contraction des pupilles du Faucheux.
« Entourloupe t’était fidèle comme un chien. Je suis sûr qu’il se serait précipité droit dans les flammes si tu le lui avais demandé. Il ne m’aurait jamais suivi. Je l’ai fait assassiner par un jeune garçon qui ne voulait qu’une chose ; venger les amis que tu as fait tuer pour m’empêcher de savoir que tu étais derrière les guerriers muets. Tu n’aurais pas dû te donner cette peine ; à l’époque, les documents bélagiens qu’on avait retrouvés avec le sorcier m’avaient convaincu. L’autre membre qui ne m’aurait pas suivi non plus, c’était La Belle. Elle te considérait un peu comme un second père, si j’ai bien compris. Je lui ai réglé son compte en revenant de la mission. La gent masculine y aura perdu quelque chose. »
Il se recula, profitant pleinement de la situation. Subtilement, sa voix avait commencé à changer de timbre pour se rapprocher de celle du Faucheux.
« J’ai dit à Fantôme de profiter de sa liberté. Elle ne te doit plus rien et de ce fait, elle ne doit plus rien non plus à la guilde. Il est temps qu’elle se bâtisse une vraie existence. Mains d’Argent ne posera pas de problème ; l’argent est la seule chose qui le motive. Il va certes y avoir une petite période de transition qui risque de ne pas être facile, mais il s’y fera. Pareil pour Chevalier. Tout ce qui l’intéresse, c’est d’avoir des contrats en suffisance. Sans Entourloupe, Fantôme, La Belle et moi, il n’en manquera pas. Archer et Mustafa n’ont pas trop l’air de se préoccuper de politique. J’ai parfois l’impression qu’ils pourraient travailler dans un cirque ou comme gardes plutôt que d’exercer notre métier. Quant à P’tite Tête, tu as dû te rendre compte qu’il m’est acquis. J’aime discuter avec les personnes âgées. Elles ont tant à nous apprendre sur la vie. Tout ce qu’il désirait, c’était un peu d’attention. Je n’ai pas dû insister beaucoup pour qu’il me révèle les secrets de ton bureau et des escaliers. Dire qu’en toutes ces années, tu n’es jamais arrivé à ce qu’il te fasse confiance. Je crois qu’il t’a toujours soupçonné d’avoir tué le précédent Faucheux. Il lui était très attaché, tu sais. »
Adyn aurait voulu pouvoir prononcer quelques dernières paroles ; au moins dire que lui aussi avait passionnément aimé le dernier Faucheux, même s’il était bien mort de sa main. La voix du Bourreau se fit de plus en plus lointaine. Finalement, son cœur cessa de battre.
Après avoir terminé son long monologue, le Bourreau vérifia les pupilles du Faucheux et constata sa mort. Avec précaution, voire avec respect, il lui enleva sa longue cape et s’en revêtit. Sa voix avait maintenant pratiquement la même intonation que celle de son prédécesseur.
« Me voilà le nouveau Faucheux, dit-il. Voyons comment les autres vont réagir à la passation de pouvoir. Vu ma carrure, ce n’est pas la peine d’essayer de leur faire croire que rien n’a changé. »
Sur ce, il traîna le cadavre en direction d’une cachette que P’tite Tête lui avait révélée et se prépara à remplir son nouvel office.



Épilogue
 
Un homme aux épaules larges et dont le visage était caché par une cape sombre présenta un parchemin au garde à l’entrée du palais. Il fut immédiatement escorté jusqu’à une aile éloignée du château. Un jeune homme aux traits familiers l’accueillit. Ses vêtements, même s’ils restaient d’une certaine sobriété, étaient taillés dans les tissus les plus raffinés.
« Mon cher Berrek, j’étais sûr qu’on allait se revoir, lui dit-il.
– Votre Majesté, répondit le Faucheux.
– Voyons, appelez-moi Bern. Il n’y a pas si longtemps, nous fréquentions tous les deux le Paradis Terrestre. Bien évidemment, aujourd’hui, cet établissement ne sied plus à mes nouvelles fonctions.
– Que puis-je faire pour vous ?
– Vous allez vite en besogne. D'ailleurs, c’est en partie pour cela que j’ai fait appel à vous. Comme vous le savez, mon accession au trône ne s’est pas faite sans heurts. Je souhaite changer en profondeur Mindûhr, notamment l’administration. La vieille noblesse est récalcitrante et corrompue. Je n’ai que deux choix : la rallier ou l’éloigner. Dans de nombreux cas, cela ne se fait pas sans une certaine résistance.
– Et vous voudriez que j’aplanisse les difficultés, en quelque sorte.
– Tout à fait. J’ai entrepris de régler les cas les plus délicats moi-même, mais comme de trop nombreux sujets m’accusent déjà de sorcellerie, j’aimerais que l’essentiel soit réglé de manière, disons, plus traditionnelle. À ce propos, je vous ai préparé une liste de noms par ordre de priorité, en indiquant le type d’accident que je souhaiterais. Votre prix sera le mien.
– Je reviendrai vers vous avec une proposition, qui je l’espère, vous satisfera, Bern.
– Mon cher Berrek, nous étions faits pour nous entendre. »



Personnages principaux et secondaires
 
Adyn : voir le Faucheux.
Afif : frère de Ranir. Également nom que donne Ranir à son chiot.
Alaïs : voir La Belle.
Alencis de Pierreval : frère d’Arthuis de Pierreval et futur baron de Pierreval.
Amsel de Hervieu : fils d’un Baron de province, premier amant de La Belle.
Archer : assassin de la Faucheuse. Spécialisé dans les armes à projectiles.
Arda : mère de Ranir.
Arthuis de Pierreval : voir Chevalier.
Babou : garde du Paradis Terrestre. Originaire des Terres de Coumar.
Balo : jeune voleur, frère de Tomate et Rufus, fils de Furet.
Bébert (Bertholée) : client du Dragon Borgne ayant des connaissances dans le soin des blessures.
Belle, La : surnom d’Alaïs. Femme d’une vingtaine d’années. Assassin travaillant pour la Faucheuse.
Bern d’Albar : jeune sorcier d’Ynex.
Berrek : nom d’emprunt du Bourreau d’Elder Hag.
Bertussier : aubergiste du Clos Bourgeois.
Bourreau d’Elder Hag : surnom de Ranir. Assassin entraîné à Elder Hag, capitale d’Ar’Danach. Originaire de Sapour.
Chevalier : assassin travaillant pour la Faucheuse. Spécialisé dans le corps à corps.
Croque-mitaine : voir Jorge.
de Verzoï, vicomte : potentiel employeur de La Belle.
Eléias : voir Mains d’Argent.
Entourloupe : assassin travaillant pour la Faucheuse. Spécialisé dans la strangulation.
Faffer : père de Molly.
Falmina : mère de La Belle.
Fantôme : surnom de Molly. Jeune fille d’environ quatorze à seize ans. Assassin travaillant pour la Faucheuse.
Faucheux : maître de la Faucheuse.
Furet : membre de la Main Noire et père de Tomate, Balo et Rufus.
Garf : enfant suivant l’instruction à Elder Hag. Ami de Ranir.
Gildas l’Écorcheur : bourreau d’Ynex.
Ginette : mère de Molly.
Hallaaf : oncle de Molly.
Irun : serviteur de Ranir.
Jeannot des quais : ami de Tomate.
Jonas : voir Tique.
Jaytan : précepteur d’Eléias.
Jorge : membre de la Main Noire, spécialisé dans l’enlèvement d’enfants.
Jorgund : garçon suivant l’instruction à Elder Hag.
Kala : fille suivant l’instruction à Elder Hag.
Khamek, le recruteur : recruteur pour la Fraternité à Orbal.
Laesin II de Bélagie : roi de Bélagie.
Madame Élise : tenancière de la maison close le Paradis Terrestre.
Main Droite et Main Gauche : noms des deux dirigeants de la Main Noire. Aussi appelés seigneurs de la guilde.
Mains d’Argent : Alchimiste travaillant pour la Faucheuse. Prépare essentiellement des poisons.
Maras Tenia : l’un des maîtres d’armes d’Ynex.
Mathilde : prostituée travaillant au Dragon Borgne.
Mel la Tremblote : client du Dragon Borgne.
Mendès : caporal de la Main Noire.
Molly : voir Fantôme.
Mustafa : assassin travaillant pour la Faucheuse. Spécialisé dans le lancer de couteaux. Originaire d’Ashad.
Olas : voir Entourloupe.
P’tite Tête : vieil assassin travaillant pour la Faucheuse. Spécialisé dans la fabrication d’objets piégés.
Ranir : voir Bourreau d’Elder Hag.
Roca de Barentier : frère de Travia de Barentier.
Rougeaud : écuyer de Roca de Barentier.
Rufus : jeune voleur, frère de Tomate et Balo, fils de Furet.
Sadrit Cheem : marchand d’esclaves à Orbal.
Samalca : barbare de Terre de Coumar. Gagne sa vie dans les arènes d’Ynex.
Smirt : garçon suivant l’instruction à Elder Hag.
Styel : garçon suivant l’instruction à Elder Hag et promu au rang de Rech’Zahir.
Tarek : maître d’armes et instructeur de La Belle. Originaire de Sapour.
Tique : fils de Tonsure et ami de Tomate, Balo et Rufus.
Tomate : jeune voleur à la tire. Ami de Tique et frère de Rufus et Balo. Fils de Furet.
Tonsure : aubergiste du Dragon Borgne. Père de Tique.
Travia de Barentier : petite fille de la duchesse de Barentier, promise en mariage à Arthuis de Pierreval.
Tys : garçon sapourah qui fait partie de convoi pour Elder Hag.
Velgar : précédent Faucheux.
Yaresh : père de Ranir.
Ytho Fels : maître d’armes tentant de vaincre Samalca dans les arènes.
Werner : membre de l’Ancre.
Wulfried : père de La Belle. Ancien maître d’armes.



Glossaire
 
Ancre, L’: l’une des deux guildes de voleurs d’Ynex, spécialisée dans le racket et le vol des entrepôts portuaires.
Arènes de Baal : maison d’instruction des Rech’Zahir à Elder Hag.
Carélique, Alphabet : alphabet le plus répandu dans les royaumes du Nord (Sapour, Bélagie, Vertelande, Mindûhr).
Châaziri : originaire de Châazir.
Choris : déesse des moissons.
Clos Bourgeois : auberge dans le quartier bourgeois, réputée pour son aspect faste.
Condors (bélagiens) : pièces d’or de Bélagie, frappées à l’effigie du condor, symbole de ce royaume.
Crocs de Vecna : chaîne de montagne qui sépare Sapour d’Ar’Danach.
Danéen : originaire d’Ar’Danach.
Doigts de Vecna : tempêtes des déserts de Sapour.
Dragon Borgne : auberge dans les quartiers mal famés d’Ynex.
Duriane : rivière qui relie Ynex à la Mer des Oubliés
Elder Hag : capitale d’Ar’Danach.
Faucheuse : guilde d’assassins d’Ynex.
Fraternité : association criminelle d’Orbal.
Larmes du désert : pierres précieuses créées par les Doigts de Vecna.
Main Noire : l’une des deux guildes de voleurs d’Ynex, spécialisée dans les vols à la tire autres cambriolages.
Marganus : dieu de la lumière suprême. Connu pour ses pouvoirs de guérison.
Mithril : métal précieux plus rare que l’or.
Paradis Terrestre : maison close de luxe d’Ynex.
Plan (d’existence) : réalité parallèle. Se dit notamment du monde réel ou des enfers.
Rech’Zahir : signifie en danéen « ombre de mort ». Nom donné aux assassins formés à Elder Hag pour servir de main vengeresse aux dirigeants d’Ar’Danach.
Royale : nom de pièces d’or de Mindûhr, car elles sont frappées à l’effigie du roi Numer et de ses prédécesseurs.
Sapourah : originaire de Sapour.
Serpents (châaziri) : pièces de mithril de Châazir gravées à l’effigie d’un cobra. Leur valeur est de cinq royales mindûhriennes.
Solo : assassin opérant sans l’accord de la guilde
Taverne des oubliés : taverne dans le quartier des Tonneliers qui abrite les locaux de la Faucheuse.
Tom’Zahir : signifie en danéen « le maître de la mort ». Titre que porte le dirigeant des Rech’Zahir.
Topas’Zahir : signifie en danéen la « célébration de la Mort ». Nom de la cérémonie d’intronisation des assassins d’Ar’Danach au rang de Rech’Zahir.
Toxas : dieu des souffrances.
Vecna : déesse de la mort.
Ynex : capitale de Mindûhr.
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